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Ce roman est inspiré de faits réels qui ont eu lieu durant la mise en place du festival de Woodstock dans la ville de Wallkill, les habitants de la ville et les organisateurs des festivités présents dans ce livre sont inventés, toute ressemblance avec des personnes existantes ou ayant existé ne serait que pure coïncidence. 



Cette fiction, dans l'esprit de Woodstock, n'est pas contre les soldats mais pour la paix.
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A travers le temps
L'Histoire était immuable. Cet héritage précieux et inébranlable dont dépendait l'avenir était régulièrement sondé par les hommes afin de mieux le connaître et de le préserver contre son pire ennemi : l'oubli. 
Connaissant parfaitement ce fléau qui guettait leur trésor, de tout temps, les hommes s'organisèrent afin de ne pas le dilapider, le transmettant aux futures générations par tous les moyens. 
Mais ils eurent beau dessiner leurs acquis sur les roches, les graver dans la pierre, sur la chair des arbres ou de la pâte de riz, sous forme d'antiques hiéroglyphes, de données numériques ultramodernes, en hébreu, en chinois, en arabe ou en latin, une grande partie de ce savoir se perdit à jamais, menaçant cette énorme succession de parvenir altérée à ses ayants droit et laissant à certains, pour une gloire souvent personnelle, la possibilité d'interpréter librement le sens oublié d'un idéogramme ou d'une langue qui n'avait plus cours, détournant ainsi l'Histoire à leur profit. 
Ces forbans, à travers les âges, s'adonnèrent sans scrupule à ce pillage, ralliant à leurs causes des incrédules, provoquant parfois des guerres entre des peuplades qui vivaient jusqu'alors en paix, et dont la généalogie parfois commune se divisa en de nouvelles lignées de frères ennemis. Les noms de ces pillards figurent désormais dans cette Histoire qu'ils ont pourtant remaniée, et leurs méfaits connus de tous. 
Ainsi, quoique considérée comme une partie honteuse de l'héritage des hommes, la chronique de ces pirates est léguée aux générations suivantes afin que l'oubli ne vienne à nouveau répandre l'horreur… 
Dorénavant, des hommes de bonne foi veillent pour que l'Histoire ne se répète pas, et que le souvenir demeure…
 
L'un de ces banquiers de la mémoire épluchait régulièrement ses comptes à la recherche d'un tel détournement, comparant les données d'une année précise dont il avait la charge, à celles relatées par les quotidiens de l'époque. Il en connaissait les moindres faits-divers pour les avoir tous lus et relus à maintes reprises, faisant de cette période le sujet de sa thèse en Histoire à la célèbre université La Sapienza à Rome, sa ville natale ; ce qui lui valut la mention "très bien" indispensable pour incorporer le célèbre THIB (Time Hacking International Bureau) en tant qu'agent de terrain : Roma Italia, anno 1971.
 
Ce poste, Calvino Rostini l'occupait depuis le premier de l'an dans les locaux de son agence, laquelle, comme partout à travers le monde et les époques, apparaissait aux profanes sous l'enseigne d'un commerce quelconque. Cela devait avoir le double avantage de générer au THIB de substantiels bénéfices pour faire face à son budget pharaonique et assurer l'entretien de ses agences. 
Hélas, de tels dividendes étaient rares, les historiens s'avéraient très souvent de piètres commerçants. 
Il en était cependant tout autrement au 5 via Christobaldi, où l'agent Rostini avait fait de son enseigne La Guitara i Mano, une référence en matière de vente de guitare sur tout le territoire italien, voire au-delà. Son look "nouvelle génération", ses cheveux longs et son côté hippie parfaitement adapté à son époque d'adoption, son amour pour Jimi Hendrix et sa capacité à jouer de la guitare comme ce célèbre musicien firent que les ventes de guitares électriques explosèrent au point que l'agence romaine de 1971 était non seulement une des rares à générer des bénéfices, mais également la seule de tous les temps à employer des historiens-stagiaires-vendeurs-de-guitares-électriques.
Cette réussite valut à Calvino Rostini d'être cité en exemple par ses supérieurs, même si l'aptitude de ses historiens stagiaires à vendre des guitares présentait quelques lacunes. 
Calvino s'en était rendu compte le premier jour où il les vit, débarquant du futur, trois mois après l'ouverture du magasin et suite à sa propre demande, lui annonçant qu'ils venaient de la part de "qui il sait, pour ce qu'il sait". 
Il sut aussitôt qu'il avait eu grand tort de demander une aide quelconque. Les trois jeunes gens, malgré leur enthousiasme, ne lui seraient d'aucune utilité, autant sur le plan musical qu'historique. 
Les clients du magasin, des gratteux certifiés, ne tardèrent pas à confirmer les doutes de Calvino, refusant catégoriquement de s'adresser à ses collaborateurs, de peur de se voir refourguer une corde de Mi à la place d'une corde de Ré, pire, de découvrir en plein concert que leurs cordes de rechange étaient plus adaptées pour un pianiste, un contrebassiste ou un mandoliniste, s'accordant au mieux aux besoins d'une guitare classique ou de flamenco… mais parfaitement inadaptées pour le son électrique de leur instrument. 
Les débutants eux-mêmes, n'ayant jamais eu affaire à ces stagiaires, évitaient de s'adresser à eux – par instinct peut-être ou tout simplement en raison de leur style qui s'accordait mal avec la musique électrique… la musique... l'époque.
En effet, l'année 1971 était loin de faire partie d'une période correspondant aux prétentions musicales ou historiques des stagiaires de Calvino, qui se destinaient tous les trois à des époques "plus sérieuses", allant chronologiquement de la préhistoire pour l'un, en passant par l'inquisition médiévale des XIIIème et XVème siècles pour le second, et pour l'année 1931 et sa dépression économique européenne pour le dernier. Calvino était mal placé pour tenter de leur imposer ses goûts musicaux ou historiques. Il se contenta de leur attribuer des fonctions en harmonie avec leurs aspirations :
Le préhistorien se vit confier le rôle de responsable de l'approvisionnement et du réassort des rayons – sauf celui des partitions musicales qui, malgré leur classement alphabétique par titre et par auteur ou compositeur, inspiraient au futur spécialiste des hommes des cavernes une note de nostalgie car cette époque ne connaissait pas le tamtam… le solfège encore moins. Il soulagea partiellement sa mélancolie avec le second aspect de son stage, parcourant inlassablement la presse "Pêche, Chasse et Nature" qui lui fut confiée. Cependant, celle-ci étant en majorité mensuelle voire bimestrielle ou trimestrielle, le stagiaire resta souvent sur sa faim.
L'inquisiteur pour sa part eut droit au poste d'agent de sécurité pour parer aux vols à l'étalage, lesquels – musicien étant souvent synonyme de fauché – étaient en forte croissance. L'historien se révéla rapidement expert en la matière, ce qui eut pour effet immédiat l'éradication totale des vols et – la police locale mise à contribution – l'incarcération d'une grande partie de ces clients indésirables. Cela aurait fait tout naturellement le bonheur d'un quelconque patron, sauf que, musicien et non pas chef d'entreprise, Calvino avait davantage de sympathie pour ses semblables que pour sa marchandise. Ainsi, afin d'éviter à ces clients indélicats de jouer les notes de Jail House Rock (le rock du pénitencier) au commissariat du coin, il dut les surveiller de près pour les protéger de son agent de sécurité, détournant l'attention de ce dernier pendant qu'ils glissaient quelque marchandise sous le manteau, ce qui valut à Calvino une surcharge de travail. Il finit par confier à ce stagiaire, outre la presse politique qui allait avec ses centres d'intérêt et faisait partie du programme du THIB, la lecture de journaux et dépliants religieux de toutes obédiences pour limiter sa présence dans la boutique, prétextant avoir eu vent d'une machination de pirates visant à éliminer la religion dans l'histoire des hommes.
Calvino ne fut pas en reste avec le dernier de ces stagiaires à qui il eut la mauvaise idée de confier la caisse de la boutique ainsi que la lecture de la presse financière pour satisfaire ses prétentions historico-économiques. Croyant se débarrasser de la partie pécuniaire qu'il détestait, le patron de La Guitara i Mano dut reprendre rapidement les comptes en main, suite à la chute considérable du chiffre d'affaires qui ne manqua de se faire sentir. Les connaissances de son stagiaire en matière de dépression économique provoquèrent – outre l'éradication de tous les faux monnayeurs des environs et les émetteurs de chèques en bois, aussi bien au sein de la boutique de guitare qu'auprès des commerçants du quartier – la suppression de la vente à crédit, cause d'après lui de tous les maux de la finance et de la libre entreprise. Cependant, ne pouvant vivre sans l'indispensable ardoise, les musiciens professionnels désertèrent la boutique. Calvino dut intervenir une fois de plus, invitant ce type d'acheteurs à faire leurs courses durant la pause-déjeuner de ses stagiaires.
Ainsi, sautant le repas de midi, devenu du coup l'heure de pointe du magasin, le gérant eut à remanier son emploi du temps, mettant en place une méthode de vente pour le moins originale, un self-service, où les musiciens furent mis à contribution pour assurer le réassort des rayons suite à tout achat, ainsi que la surveillance mutuelle pour parer au vol, effaçant ainsi toute trace de leur passage… 
 
La première année d'agent de terrain du THIB de Calvino arrivait à son terme. Aucun Timehacker n'avait sévi dans son époque d'adoption et, malgré les lacunes de ses stagiaires, les ventes de guitares électriques ne firent qu'augmenter. 
Jusqu'au 24 décembre où tout fut chamboulé.
 
Comme à son habitude, Calvino s'était levé tôt ce matin-là, afin de profiter d'un court répit avant l'ouverture du magasin et l'arrivée de ses stagiaires. La journée promettait d'être très chargée en cette veille de Noël. Les acheteurs seraient nombreux et surtout bien différents de la clientèle habituelle, des jeunes voulant s'initier au rock et qui profitaient des fêtes pour commander une guitare à leurs parents. Depuis quelque temps, Calvino avait repéré plusieurs de ces futurs jeunes clients rôder autour de la vitrine, prenant des notes sur les différentes guitares, leur marque, leur forme, et parfois leur prix, avant de jeter un coup d'œil sur les vélos exposés dans la vitrine de la boutique voisine, qu'ils voudraient en plus d'une guitare ou en remplacement. Ceux-là, Calvino verrait leurs parents venir étudier les marchandises des deux boutiques à leur tour, surtout leur prix, avant d'opter pour l'une ou l'autre. La moins chère l'emporterait sûrement, ou peut-être la moins bruyante. Dans les deux cas, ils choisiraient un vélo à mettre sous le sapin, sinon, et cela Calvino en avait déjà des sueurs froides, les indécis prêts à investir sur les talents artistiques de leurs rejetons pousseraient les portes de sa boutique, et il lui faudrait répondre à leurs questions, somme toute parfaitement légitimes, concernant sa marchandise, mais qui n'auraient cependant rien de musical : 
"Si je lui achète ça, il va pas se laisser pousser les cheveux comme vous, dites ?... et la drogue ?... La marijuana… tout ce qu'on lit dans les journaux… mai 68… les cocktails Ruskof… tout le bazar… il ne va pas s'y mettre, dites ?... parce que je vous préviens, je vous en tiendrai personnellement responsable… la belle-sœur de mon neveu est mariée avec un carabinier, et je ne vous dis pas ce qui vous attend si… !". 
Et Calvino n'aurait pas longtemps à attendre. 
Comme ce carabinier époux de la belle-sœur du neveu d'un client inquiet qui l'avait déjà menacé, d'autres représentants de l'ordre ne tarderaient pas à se présenter en nombre, afin de s'assurer que la guitare que leurs parents par alliance avaient choisie pour leur descendance n'avait rien de stupéfiant, et toute la marchandise du magasin serait de nouveau minutieusement inspectée pour protéger le reste de la jeunesse italienne qui n'avait pas de carabinier dans la famille. 
Dès lors, pour s'éviter une fouille au corps et une ristourne de cinquante pour-cent sur la marchandise pour toute personne ayant une telle alliance, le dealer laissait désormais à ses apprentis le soin de refourguer la marchandise à sa place, à toute personne en âge d'être parent… Il se félicita pour la première fois de les avoir à ses côtés durant cette période dangereuse des fêtes de fin d'année.
 
Ainsi, le matin du 24 décembre, allant chercher sa presse quotidienne au kiosque du coin, préoccupé par ce danger imminent qui le guettait de la part des parents de musiciens en herbe, Calvino ne remarqua pas les regards réprobateurs, plus accentués qu'à l'accoutumée, que lui lançaient les passants sur le chemin. Le hippie du futur mettait habituellement ce type d'attentions sur le compte de la défiance naturelle chez les adultes de cette époque reculée où la notion de Peace & Love faisait encore peur. L'historien connaissait parfaitement le sentiment qu'éprouvaient ces habitants face à la rébellion de leur progéniture à l'encontre des conflits armés, eux qui, en un quart de siècle, avaient pris part à deux guerres mondiales, l'arme à la main, pour leur assurer un avenir. Ils voyaient d'un mauvais œil les guitares que leurs enfants tenaient à la place et surtout leur coupe de cheveux si peu réglementaire. Ils étaient loin de penser que cette rébellion devait être la première prise de conscience générale qui, des décennies plus tard, remplaça le son des canons par celui parfois tout aussi assourdissant d'un instrument de musique. Ces chevelus menaient la guerre aux guerres, l'éradiquant dans les us et coutumes de leurs descendants. Cela, Calvino en était certain. 
Il en avait fait le sujet de sa thèse, laquelle, loin d'avoir fait l'unanimité chez les historiens du futur, lui avait tout de même permis d'obtenir une mention. Il pardonnait donc à ceux qui jugeaient mal une telle chevelure, signe distinctif de ces pionniers de la paix, dont il fut étrangement le seul représentant à arborer les rues de Rome en cette veille de Noël de l'an 1971. Un détail qu'il ne remarqua pas et qui fut pourtant le premier signe d'une longue série d'anomalies qui aurait dû lui mettre la puce à l'oreille : 
– Tu t'es coupé les tifs ? ! s'étonna-t-il à la vue du crâne chauve de Gerardo, le hippie vendeur de presse et de cigarettes.
– Les quoi ? demanda Gerardo.
– Le crin, l'chignon, la coiffe… Tes ch'veux, mon pote ! qu'est-ce qui t'a pris ?
– Et qu'est-ce qu'ils ont mes… tifs, comme vous dites ? s'indigna Gerardo. C'est le dernier cri en la matière, monsieur ! Je ne vous permets pas... surtout que question coiffure, vous êtes plutôt mal placé…
– Mais qu'est-ce qui t'prend à me lancer du vous et du monsieur à tout bout de champ ?
– Nous n'avons pas gardé les chèvres ensemble, me semble-t-il ! Je vous prie par ailleurs de faire de même !
– Vous !... euh… la presse habituelle, s'il vous plaît… monsieur.
– Tout est là ! indiqua Gerardo désignant une pile de magazines et de journaux préparés par avance à l'intention de Calvino, ce qui confirma à ce dernier qu'il ne s'était pas trompé de kiosque.
– Hum ! fit Calvino en parcourant rapidement la pile, moins épaisse qu'à l'accoutumée. T'as… tu… vous n'avez pas encore reçu le dernier Rock & Folk ?
– Le quoi ?... s'enquit le vendeur.
"Quoi, quoi ?" s'étonna Calvino, bouche bée.
– Connais pas ! 
"Tu… heu… vous me charriez, là ?" pensa Calvino, le sourcil gauche perplexe.
– C'est distribué par qui ? demanda Gerardo en parcourant la liste des distributeurs de presse. 
"Arrête ton char !" pensa Calvino, les yeux rivés alternativement sur ceux de son interlocuteur et la liste qu'ils parcouraient, sans y déceler le moindre signe d'une quelconque plaisanterie.
– C'est nouveau ?
"Stupéfiant !" pensa aussitôt Calvino, les yeux définitivement fixés sur ceux de Gerardo, à la recherche d'une telle substance. Il ne connaissait que trop bien le penchant de son interlocuteur pour ce fléau qui, hélas, était monnaie courante en cette décennie. 
1971 était même l'une des années culminantes en la matière, mode oblige, le joint faisant partie intégrante de la panoplie d'un hippie digne de ce nom. Un remède tout aussi meurtrier que le mal qu'il était censé guérir :  le cannabis et ses dérivés pour prévenir du Vietnam à cette époque, mais aussi les acides, la cocaïne, l'héroïne et autres poudres d'ange pour s'opposer à d'autres enfers, Indochine, Liban, Irak ou Afghanistan, en d'autres temps… Des horreurs dont Calvino était le seul, avec ses trois apprentis, à connaître l'abolition. Mais, hélas, l'historien ne pouvait toucher mot de cette paix future à ce hippie qui avait sacrifié sa longue chevelure, mais qui décidément n'avait pas renoncé à sa manie de tirer une taffe, surtout si tôt le matin… sûrement par accoutumance. 
Une telle révélation causerait sans nul doute un paradoxe temporel de très grande envergure avec des conséquences très graves sur le futur. L'historien frémit à l'idée d'une quelconque ingérence de sa part sur l'avenir des hommes, mais – et malgré la règle numéro un de tout agent de terrain du THIB, interdisant à quiconque de faire la moindre révélation sur ce futur – il ne put se retenir : 
– Faut qu't'arrêtes le oinj, mon pote ! commença-t-il, usant d'un idiome connu de son jeune ancêtre, le préparant à une révélation concernant le résultat final de recherches scientifiques et médicales sur les méfaits du cannabis et de la drogue en général, et ce, avec plus d'un demi-siècle d'avance : C'est grave pas bon pour la boule, résuma-t-il. 
– Le quoi ? s'indigna Gerardo, plongeant sans le savoir, son client du futur dans l'impression de déjà-vu, d'un nouveau le quoi, quoi ? qui lui fit perdre la notion du temps et des époques.
Oinj' ou boule ? le premier était un idiome pour désigner la fumette, ce qui était à exclure ; et le second, un nom commun féminin désignant une forme ovale et plus communément la tête, surtout en l'absence d'un minimum de chevelure. La boule. N'aurait-il pas dû utiliser le féminin : la quoi ? Serait-ce justement la raison de l'étrange comportement de l'ex-hippie ? Est-ce le passage chez le barbier ?... A-t-il été contraint et forcé ? ses parents, peut-être, héritage à l'appui… ou son patron, licenciement oblige… Calvino était sur le point d'approfondir ses recherches concernant la boule de son interlocuteur et sa susceptibilité sur la question, quand ce dernier le mit sur la voie de la raison. 
– Si par oinj, vous entendez : substance illicite, je vous préviens que le mari de la cousine de ma belle-sœur est carabinier, et que… 
Calvino n'écoutait plus, la piste de la boule à zéro était définitivement exclue. La menace de représailles, carabinier par alliance interposée, écartait également la piste de la drogue. Cela aurait dû présentement le rassurer quant à l'avenir de son interlocuteur, ce qui fut loin d'être le cas. Un hippie pouvait bien se couper les cheveux du jour au lendemain, oublier même le nom du distributeur de Rock & Folk, s'abstenir de toute substance hallucinogène ou utiliser le vous à la place du tu, sans que cela puisse paraître suspect aux yeux d'un autre hippie comme lui, même du futur. En revanche, entendre ce hippie converti user de "substance illicite" pour désigner un joint, était au-delà de ce que l'esprit soixante-et-onzard de Calvino pouvait concevoir. 
"Ça ne tourne pas rond !" sursauta aussitôt l'historien-agent-secret qui sommeillait en lui. Le corps de Calvino obéit à l'injonction et se contorsionna pour effectuer un panoramique de 360 degrés afin de vérifier ses soupçons… 
Ainsi, l'agent du THIB en mission fut confronté pour la première fois à ce que, dans le jargon propre à son statut, l'on nommait "distorsion temporelle". Une longue impression de déjà-vu, dont le précédent quoi quoi – et comme cela lui avait été pourtant enseigné durant son entraînement d'agent spécial – n'était que la première d'une longue série d'ondes de chocs. "On ne le répétera jamais assez, méfiez-vous de toute impression de déjà-vu, c'est le premier symptôme auquel vous serez confrontés… ", la mise en garde lui revint à l'esprit. "Mon Dieu !" pria-t-il à l'idée que le reste de ce qu'on lui avait appris se révélât vrai. 
Il allait vivre un cauchemar, durant les deux secondes neuf centièmes qui allaient suivre. 
Une éternité sans fin. 
Une plongée dans l'espace-temps qui pourrait lui faire perdre la raison. Il lui fallait garder son calme et se remémorer point par point la procédure. Il comprenait maintenant pourquoi on leur demandait de la connaître par cœur : "Je garde les yeux ouverts, je ne cède pas à la panique, je ne vis qu'un instant, deux secondes neuf centièmes exactement, deux secondes, neuf centièmes, deux secondes neuf centièmes, cela va passer… Je garde les yeux ouverts…", se mit-il aussitôt à répéter, tout au long des deux secondes neuf centièmes, que dura son panoramique.
Deux mondes lui apparurent superposés l'un à l'autre, dont seules les différences étaient visibles, des doubles décalés de quelques instants les uns des autres se mouvant au ralenti. "Comme dans un film tourné à 7827 images/seconde", avait-il appris durant son entraînement, en visionnant des films allant à cette même vitesse ; mais il avait beau le savoir, se répétant sans cesse la durée exacte du phénomène, Calvino eut l'impression que chaque centième de seconde durait des heures, que cela n'allait jamais prendre fin.  
Il en était encore au premier degré sur les 360 qu'il avait à parcourir et l'impression d'avoir vécu une éternité. Tout lui était revenu en mémoire, ses études, ses examens, son arrivée en 1971, celle de ses collaborateurs, les heures supplémentaires, les carabiniers… pendant que ses yeux passaient alternativement de la boule à zéro de Gerardo le toisant de haut, à celle de son double dans l'espace-temps, chevelue, lui souriant béatement – sûrement suite à une blague que l'un ou l'autre aurait faite dans un passé qui n'aurait jamais eu lieu. 
Les temps avaient été visités. 
Calvino en était déjà certain à ce degré, il avait eu le loisir de comparer la pile de magazines qu'il tenait en main à celle que portait son double dans l'espace, plus épaisse, contenant entre autres le fameux Rock & Folk qu'il ne relirait peut-être jamais. En attendant, il se contenta de parcourir les gros titres des journaux qui, à eux seuls, auraient dû lui sauter aux yeux lui révélant qu'un nouvel ordre était établi : Il Presidente Giuseppe Saragat relegere, faisait la une de tous les quotidiens dans le monde des boules à zéro, tandis que leurs doubles décalés dans le temps annonçaient le nom d'un tout autre président de l'Italie, fraîchement élu, Il nuovo Presidente Giovanni Leone. 
Dans d'autres domaines que la politique, les gros titres étaient tout aussi contradictoires d'un vécu à un autre, Calvino retint surtout que dans les nouveaux temps les jeunes étaient majoritairement favorables à la guerre du Vietnam – qui, malheureusement, avait tout de même eu lieu- ; en conséquence, la musique désormais à la mode portait un nouveau nom : rock'n war… Le hippie n'osait imaginer le son que produisaient les notes d'une musique portant un nom aussi barbare. Le silence absolu dans lequel il fut plongé – le son ayant une vitesse inférieure à une distorsion temporelle – fut le seul élément favorable à l'enfer qu'il vivait à cet instant. 
Calvino passa les 359 degrés suivants à observer les différences entre ces deux vérités, dont l'une, finit-il par remarquer, faisait de lui l'unique spécimen hippie dans les environs, sûrement l'un des rares en 1971… et vraisemblablement au-delà. 
Il observa un échantillon de la nouvelle jeunesse rocknwarrior défiler sous ses yeux dans ses vêtements sombres et presque uniformes, ce qui lui fit remonter le temps, au-delà même de la distorsion, dans un passé pas si lointain, à la rencontre d'une jeunesse aux nuques tout aussi rasées, paradant déjà dans cette même ville, et certainement dans cette rue même, piétinant les pavés d'un rythme saccadé, saluant l'occupant du kiosque – l'un des leurs à coup sûr – d'un bras gauchement levé à la gloire des gros titres affichés, tout aussi uniformes et rédigés par une main autorisée. Ces titres faisaient l'éloge d'idées à la mode aussi jadis, et portaient des noms tout aussi barbares : mussolinienne, localement… hitlérienne, chez les voisins et amis… et skinhead, en d'autres temps. 
Cette distorsion de l'Histoire à travers le cheveu plongea Calvino plus profondément dans les méandres du paradoxe temporel où son esprit errait sans fin. Il fut tenté de fermer les yeux à maintes reprises pour ne rien voir de cette Histoire qui semblait se répéter, mais, sa mission étant justement d'observer, il observa. 
L'historien se mit en devoir de détailler cette nouvelle jeunesse et d'évaluer l'étendue de la mode guerrière sur leur génération. Cependant, dix degrés et autant de rocknwarriors plus loin, Calvino avait déjà acquis la certitude, outre le fait que la mode était suivie en masse, que compter des crânes chauves comme des moutons ne l'aiderait certainement pas à garder les yeux ouverts. Il changea son fusil d'épaule, et tout en gardant un œil sur les idées à la mode, utilisa les boules qui pénétraient dans son champ de vision comme les points de repère d'une montre. 
Un chronomètre intemporel en quelque sorte, dont la boule de Gerardo occupait l'instant zéro… Le temps pouvant être ainsi mesuré, le panorama sembla trotter à un rythme plus humain, grâce auquel Calvino pouvait entrevoir la fin. L'historien-derviche-tourneur qui, hasard faisant, tournoyait dans le sens des aiguilles d'une montre, fixa dès lors son attention sur l'extrême droite de son champ de vision, extrême par lequel l'apparition du crâne fraîchement tondu était paradoxalement le symbole d'une libération proche. C'était une manière de prendre la distorsion de court – d'aller plus vite que la musique, aurait pensé le guitariste qui sommeillait en lui. 
Plongé depuis une éternité dans un silence absolu, Calvino était prêt à tout voir, tout entendre, pourvu qu’il en sorte. 
Ainsi, passant d'un crâne à un autre, le point zéro finit par apparaître dans le champ de vision de Calvino, mais il dut attendre que la boucle soit parfaitement bouclée, et fut soulagé de voir le visage familier de son ami reprendre progressivement la vitesse du son :
– …antimilitaristi, va ! lançait alors Gerardo, terminant une longue phrase, dont les premiers propos avaient été heureusement effacés par la distorsion. 
 
Trois distorsions temporelles plus tard et autant d'historiens-apprentis-vendeurs-de-guitares-éléctriques mis momentanément hors circuit pour une durée de deux secondes neuf centièmes, Calvino, ayant affiché "fermeture pour cause de maladie contagieuse" sur la porte, s'enferma dans la cave de La Guitara i Mano et éplucha minutieusement la courte pile de presse afin de situer la date exacte où les temps auraient été détournés. 
Les présidentielles occupaient la majeure partie des quotidiens, laissant peu de choix à Calvino sur la piste à suivre. Mais les connaissances politiques de l'historien étant limitées, le fait que l'ancien président fut réélu dans les nouveaux temps au détriment d'un autre nouveau président dans l'ancien temps, fut la seule conclusion qu'il réussit à tirer du charabia des premières pages. L'embrouillamini économique et social des pages suivantes ne fut pas pour éclaircir ses recherches non plus… tout autant que les résultats des courses et de la Lotteria Nationale ne les enrichirent.
Calvino sauta les pages consacrées au sport. Les performances résultant d'entraînement, celles-ci ne pouvaient être altérées par les temps… la météo pouvait éventuellement jouer un rôle dans les rallyes ou sur le green, peut-être, mais, les distorsions temporelles n'affectant en rien les températures, pas en 1971 en tout cas – le réchauffement planétaire étant dû en grande partie aux industries d'une décennie future – Calvino sauta également les chapitres Météo et Automobili i Motocicleti.
Les faits-divers quant à eux, même s'ils n'étaient d'aucune utilité pour les recherches de Calvino, lui apprirent cependant que les temps nouveaux n'avaient pas affecté le quotidien des hommes en matière de crimes et de violences de toutes sortes… Toujours aussi nombreux !
Calvino fut sur le point d'abandonner ses recherches, lorsqu'un encadré publicitaire savamment placé dans la dernière page culturelle d'un quotidien de renom, entre Horoscope et Rencontre, verticalement, et, la BD et les Mots Croisés du jour, horizontalement, attira son attention. Un choix adapté dans lequel un homme d'affaires voulant toucher le plus grand nombre proposait à la clientèle de son café-restaurant-bar-concert une rencontre culturelle et internationale entre musiciens underground Americani et des pizzi cent-pour-cent mozzarella made in Italie, le tout pour un prix-choc spécial réveillon… L'historien, ne comptant pas le moins du monde prendre part à un concert dînatoire quelconque, accorda peu d'importance au prix annoncé, mais, curieux cependant de connaître les musiciens avant-gardistes prenant part à un tel événement, il éplucha machinalement la liste des pizzas à laquelle leurs noms étaient savamment associés… 
Le musicien, ne voyant rien de choquant à ce que ses semblables puissent associer leur nom à celui d'une pizza ou à ses ingrédients, ne fut donc pas étonné de commencer la liste par : Margherita : tomate, mozzarella et origan – Chicago Bill : Piano et chant, Virgin Melodie (Rhythm & Blues)… – il leur fallait se nourrir après tout. De sorte que Calvino parcourut rapidement la longue liste de noms sans relever au début la moindre fausse note entre l'art culinaire et musical, à l'exception peut-être d'un certain Butcher King (le roi boucher) associé à une pizza réputée végétarienne. Il en fut cependant tout autrement quant à la composition de la Quattro Stagioni et son célèbre quatuor associé à un soliste inconnu, dont le nom plongea Calvino plus profondément dans le méandre des saisons et des compositions musicales. 
Jimi Hendrix.
Un homonyme, à coup sûr ! conclut d'abord Calvino, avant de relire la composition exacte du menu : Guitara elettrica i canto, Gypsy Sun & Rainbows (sperimentale). Outre la dernière parenthèse, tout y était : le type d'instrument, le chant, quoiqu'il ne pût l'entendre – les journaux sonores n'existant pas à cette époque -, le titre à lui tout seul, Gypsy Sun & Rainbows, faisait revivre l'air dans l'esprit de Calvino, pendant que ses doigts jouaient les accords, usant des lignes de l'encadré comme des cordes d'une guitare. Certain désormais qu'il ne pouvait s'agir d'un quelconque homonyme, ni d'un vulgaire double local, il restait cependant à l'historien de résoudre l'énigme quant à la présence du célèbre Jimi dans une pizzeria-concert des environs… sa présence tout simplement, puisque ce dernier, de mémoire, l'historien le savait décédé plus d'un an auparavant. 
Le 18 septembre 1970, plus précisément, Jimi s'était éteint, suite à un excès de somnifères et d'alcool. C'était historique et pourtant, pour une étrange raison, le musicien était toujours de ce monde. Calvino fut tenté de vérifier sa théorie et de goûter à une Quatre Saisons le soir même, avant de valider cette datation, comme celle d'un détournement de l'histoire. Mais, il savait qu'il lui fallait communiquer l'information à sa direction dans les plus brefs délais, au risque que la perturbation n'atteigne plus avant le futur…
Celle-ci, agissant par vagues spatio-temporelles, était perçue avec un certain décalage d'une année à une autre. De sorte que la boule présentement à zéro de Gérardo, comme la veille encore, était certainement tout aussi chevelue en 1972. Du moins Calvino l'espérait-il.
Afin de protéger la toison de son ami – et celles de tous les jeunes du futur en général – contre les méfaits de la tondeuse, Calvino s'apprêtait à communiquer l'information à ses supérieurs, quand, soudain, la parenthèse "expérimentale" décrivant l'œuvre de son mentor dans le menu souleva quelques interrogations. Le style musical était loin de décrire un morceau aussi connu et datant de 1969… " Seigneur ! " hurla aussitôt Calvino, certain désormais que le mal avait ses racines implantées si loin dans le passé… cette année-là touchait précisément, selon l'historien, l'un des événements majeurs de la musique, et l'histoire des hommes, selon le musicien. Ainsi, malgré l'interdiction formelle de prendre contact avec le passé, mettant en péril son avenir d'agent secret, il programma son IUET (téléphone Intra-ultra-extra-temps) sur 08 :00 heure locale, New York, le 18 août 1969, afin d'en avoir le cœur net.
– Bush, se présenta l'agent de l'époque, j'écoute !
– Calvino Rostini, agent spécial 1971…
– 1971 ? hurla Bush. Vous êtes malade ? !
–  Woodstock, coupa Calvino. Comment ça se passe ?
– Wood, quoi ? demanda Bush, ce qui faillit plonger Calvino dans un profond coma. Ah, le festival ! Comment voulez-vous que ça se passe ?... Une bande de camés qui…
– Avez-vous lu les journaux ce matin ? l'interrompit Calvino, certain désormais que son interlocuteur portait le cheveu très court.
– Oui ! Pas un mot là-dessus… de toute manière, ce n'est pas le genre de sujet que j'approfondis, si vous voulez savoir. Les hippies, ce n'est pas ma tasse de thé…
– C'est bien le 18 août, chez vous ? 
– Oui… et alors ?
– Alors, le 18 août de ton année de spécialisation, cher collègue, prend fin le plus grand festival musical de tous les temps. Ce qui devrait faire La Une de tous les journaux… Non ? 
– …
N'ayant pas de réponse, Calvino comprit que son interlocuteur avait décroché pour une durée de deux secondes neuf centièmes et que ses doutes étaient fondés.
L'agent de 1971 prit aussitôt contact avec sa direction dans le futur et les prévint que le festival de Woodstock n'aurait jamais lieu.


Nouvelle Affectation
"Heureusement, Patrick n'apprendra jamais rien de ce fichu voyage", pensa Jessy de retour en 2044. Elle venait de boucler sa première mission en tant que Testcommander ouvrant ainsi une nouvelle voie vers des contrées lointaines. Une nouvelle destination programmée à la hâte par sa compagnie qui, numéro un mondial du tourisme oblige, avait à son index le must en la matière, et ce, aussi bien terrestres que maritimes, aéronautiques ou – et surtout – spatiotemporels. 
Ce dernier du genre, le nec plus ultra du moment, unissant conquête spatiale et voyage dans le temps, occupait à lui tout seul la quasi-totalité des albums d'un touriste digne de ce nom, et bien entendu la première place dans le catalogue de sa compagnie favorite. 
Préférence dont l'employeur de Jessy, pionnier du tourisme à travers les âges, avait fait sa marque. Compagnie des Indes, à sa création, celle-ci évolua selon les époques et les besoins : Intercontinental Central Pacific Rail Road, Oceanic Airlines, Intersideral Spacelines, et, tout dernièrement, Universal Timelines Inc. 
Cette mise à jour historique des priorités, les divers services de l'entreprise en avaient fait leur devise : L'aventure est dans le titre, ou – la devise étant elle-même sujette à des remises à jour quotidiennes – Le titre c'est l'aventure, Tout est dans le titre, Le voyage commence par le titre, Le titre ceci… le titre cela.

Le titre était vendeur, c'était incontestable. 
Partant de ce principe fondamental, John Spencer, le chef du service marketing, comprit qu'il lui fallait agir sans tarder. En effet, il avait eu vent par une source bien informée qu'un titre de voyage très prometteur, élaboré par son homologue chez la concurrence, devait figurer dans le nouveau catalogue de sa compagnie, sous presse chez le même imprimeur.
– Je présume que c'est trop tard pour nous, demanda Spencer à son imprimeur, sachant que son catalogue avait toujours la priorité.
– Hum… hésita l'informateur. J'ai pris sur moi de vous passer en second, vu les circonstances…
– Je te revaudrai ça mon vieux ! souffla Spencer. Donne-moi vingt-quatre heures.
– Il me faut un nouveau bon à tirer pour demain matin, première heure ! reprit l'imprimeur. 
– Tu l'auras, avec l'extra… promit Spencer avant de raccrocher.
La guerre des titres était déclarée. Spencer ne pouvait laisser passer un intitulé aussi subtil que Safari Musical aller à la conquête des vacances de fin d'année, sans réagir ; d'autant plus que l'ennemi avait fait de l'an 1955 son terrain de chasse, attirant dans ses filets les mélomanes en général, et plus précisément les amoureux du blues, du rhythm & blues, et surtout, le genre étant de nouveau à la mode, les fans de rock'n'roll. Ce vieux classique, à peine quelques semaines auparavant, était peu répandu et n'aurait certainement attiré qu'un nombre très limité de touristes, celui d'une clientèle souvent âgée et peu portée sur les acrobaties nécessaires pour sa pratique et peu encline à des voyages temporels périlleux. 
Des retraités en majorité, remontant le temps à leur manière, en souvenir d'un parent depuis longtemps disparu, écoutaient les notes d'un Rock Around the Clock ou d'un Blue Suede Shoes via un vieux lecteur MP3, voire sur un antique tourne-disque, allongés dans un Levichair, et s'imaginaient voltigeant sur ces notes endiablées, presque un siècle auparavant. 
Mais il en était cependant tout autrement au moment où le catalogue de Spencer devait passer sous presse. Le courant musical, allant à l'encontre des pronostiqueurs en vogue, était de nouveau dans l'air du temps et les vieux vinyles s'arrachaient désormais à prix d'or. Les antiquaires spécialisés virent leur stock dévalisé par une horde de DJ soucieux de maintenir leur programmation musicale à l'ordre du jour. Les chineurs en produits dérivés – tourne-disques, juke-box, fripes, boots et autres Cadillacs – virent leur réserve subir le même sort. L'âge d'or des brocanteurs ne tarda pas à tarir et les industriels légitimes de la mode reprirent la relève, adaptant leurs catalogues à la demande. 
Ce fut le cas du chef marketing du numéro deux du tourisme qui, quoiqu'en âge de voyager via Levichair interposé, prit en compte cette Nouvelle Vague dans l'élaboration de son Safari en 1955, et ce, à l'inverse d'un Spencer de quelque vingt printemps son cadet et suivant la mode de la tête aux pieds : boots, jean, Perfecto, et l'indispensable Gomina pour maintenir sa coupe de cheveux.
"Un nouveau paradoxe capillaire" aurait pensé Calvino. 
Plus terre à terre, Spencer, appréciant à sa juste valeur la puissance de frappe du titre à grande portée et la richesse de la contrée musicale proposée, comprit que la concurrence avait ainsi lancé ses troupes puissamment armées à la conquête du marché de Noël, ce qui infligerait sans aucun doute des pertes considérables dans le chiffre d'affaires de sa compagnie. Des têtes gominées allaient certainement sauter, la sienne en premier, si sa hiérarchie venait à apprendre que l'expérience prévalait pour son poste. 
La guerre des générations fut aussitôt déclarée.
Deux heures après le coup de fil de l'imprimeur, armé d'un stylo garanti d'époque et chèrement acquis chez un antiquaire des beaux quartiers, Spencer accoucha d'un titre qui à lui seul clouait au sol le Safari de l'ennemi. 
Speed & Rock'n Roll. 
L'énoncé était dynamique et percutant, promettant une contrée musicale bien plus riche : une semaine de vacances à destination du plus grand festival de tous les temps. Woodstock 1969.
 
– Le titre est vraiment extra, reconnut le chef du service programmation des voyages. 
Il avait été convoqué, ainsi que tous les chefs des autres services, à une réunion extraordinaire organisée par Spencer pour affiner les détails de son nouveau voyage. 
– Mais, ce n'est pas de la pop à cette période ? Je vous rappelle que c'est le rock qui est à la mode, ajouta-t-il imitant le regard farouche de James Dean dans La Fureur de Vivre, dont il se voulait la copie, avant de préciser, imitant Johnny Hallyday : Rock and Roll Musique.
– Lionel a raison, confirma un Marlon Brando chef du service comptabilité. Il nous faut une destination vers les fifties, me semble-t-il.
– Cinquante-quatre me semble même l'année appropriée, précisa le chef du service relation client et qui accessoirement, ayant pour fournisseur un antiquaire peu scrupuleux, ressemblait à l'Elvis Presley sur le déclin des seventies.
– Nous sommes en septembre, répondit Spencer sur un ton très Woodstock. Le voyage étant pour Noël, précisa-t-il, l'index et le majeur de la main droite brandis en signe de victoire, avant de les plier deux fois pour ouvrir des guillemets suspendus dans les airs : Peace & Love, plaça-t-il avant de refermer les guillemets, sera à l'ordre du jour.
– Balivernes ! lança Brando.
– Qu'est ce que tu nous chantes là ?... souffla Elvis.
– Spéculations ! dit le comptable.
– Marketing ! corrigea le chef du service en question. Pour ça j'ai besoin de ton rayonnement, lança-t-il à l'adresse de la responsable des relations presse et médias. 
– Ah… gloussa la Marilyn Monroe.
– Tu es toujours en contact avec… comment s'appelle-t-il déjà ?
– Stephan Mousse ? demanda la blonde, citant le nom de son dernier flirt.
– Le réalisateur, corrigea Spencer.
– Tonino… gloussa de nouveau la Marilyn. Tony Rain Junior, un crack dans son domaine.
– Il est libre en ce moment ?
– Pas vraiment, répondit Marilyn, soudain sombre. Il s'est entiché d'une blondasse... commença-t-elle, révélant son passage chez le teinturier.
– Hum… coupa Spencer. Professionnellement, je veux dire.
– Ah… bah… bof… non… 
– Dis lui que notre branche Hollywood est prête à investir sur ses talents, lança Spencer, provoquant un nouveau gloussement, avant de se tourner vers l'ensemble des chefs. Avec ce Junior ou un autre, je vous garantis une comédie soixante-neuvarde au top du box-office à la veille des fêtes.  Je m'occuperai également des DiJis et des couturiers, et je soutiens que pour Noël, Woodstock fera le plein… confirma-t-il, loin de se douter qu'il venait de condamner l'existence même du festival. Pas d'objection ?
Aucune objection ne pouvant tenir face au budget pharaonique du service marketing et le pouvoir de son chef de faire la pluie et le beau temps, les rockers présents furent tous certains qu'il leur fallait renouveler leur garde-robe dans les plus brefs délais.
– Le THIB ! émit cependant le chef du département juridique.
Celui-ci tentait de justifier son poste, inutile depuis le Lawgiciel mis au point pour défendre les intérêts de la compagnie auprès de l'ordinateur central de la Cour Suprême des Voyages Temps. 
– Il y a le Vietnam, ajouta-t-il.
Il voulut rappeler que, normalement, les époques en guerre étaient interdites aux touristes, mais personne ne fut dupe et aucun ne daigna accorder un regard à ce chef qui n'avait pas de subalternes. 
– Autre chose ? demanda Spencer prêt à clore la réunion.
– Juste un détail, dit le chef de la programmation des voyages. Tu ne m'as pas dit quel voyage tu comptes remplacer. Parce que, tu n'es pas sans le savoir, les Timecommanders ne courent pas les rues… Les Testcommanders encore moins. 
– Excuse-moi, Lionel ! ça m'est sorti de la tête. Oui, bien entendu, j'ai pris ça en compte. J'en ai déprogrammé un que je pense plus approprié pour la Saint-Valentin : Romance en 1886.
– Euh… fit Lionel, avant de déglutir péniblement. Là, tu as un sérieux problème…
– Et je suis là pour le résoudre, répondit inconsidérément le chef du service marketing.
 
Prenant au mot les paroles de Spencer, le chef de la programmation des voyages, transmit aussitôt le problème à résoudre à ce dernier. Celui-ci, averti pourtant de son ampleur, se laissa berner par le manque d'épaisseur du dossier l'attendant le lendemain tôt sur son bureau.
– Timecommander, lança-t-il sur un ton qui froissa aussitôt le dossier en question, nous avons apparemment un problème…
– Testcommander Haley, répliqua son interlocutrice corrigeant son titre. Vous avez un problème. 
Elle reprit dans sa langue maternelle et d'une voix dangereusement douce qui aurait fait frémir quiconque la connaissant : 
– That's sure… Dear !
– …
– Pas de mumbo jumbo, coupa Jessy en voyant son interlocuteur chercher un nouvel angle d'attaque, avant de prendre définitivement le cours de la conversation dans un long monologue parsemé d'anglicismes. Je ne suis pas d'humeur à écouter des bêtises. Alors mettons-nous dans le vif du sujet. Romance en 1886, le voyage est repoussé pour la Saint-Valentin. Ok… ne le déprogrammez plus. Speed & Rock'n Roll, pas mal. Speed : ok… tant qu'il ne s'agit pas de la mise en place du vol. Pas besoin de préciser qu'aucun Commander digne de ce nom ne plaisante avec la sécurité, moi la première. Rock'n'roll : ok… Mais hors de question de me mettre en piste, si je ne sens pas que tout est prêt. C'est moi qui donne le tempo. One : Concentration de départ, 3 jours. Two : un premier aller-retour pour percer le couloir principal au premier janvier 69 ; trois percées supplémentaires le lendemain pour les périodes d'observations. Three : transport des observateurs, et – vu la sensibilité de la période – le double : quatre de chez nous et quatre du THIB. Je ne sais pas comment vous vous êtes débrouillé avec eux, ça ne me regarde pas, mais je veux voir leur autorisation, l'originale, sur mon bureau avant même que je commence la période de concentration. Et pour finir, le sine qua non, Four : aucun vol cargo ne se posera durant cette année sans que j'en sois informée et que je donne mon approbation, jusqu'à la livraison du voyage : le vingt-quatre, et non pas le dix-huit décembre. Voilà… avait-elle rajouté en quittant le bureau, deux semaines plus tôt, certaine d'avoir insisté en anglais sur les points importants, ce matin-là. 
 
Sa hiérarchie n'avait pas respecté les règles de la sécurité temporelle et surtout le sine qua non : des vols dont elle ignorait tout avaient atterri en 1969. Cela avait même mis sa mission en péril, elle avait pris beaucoup de risques avant de boucler sa mission par ce dernier voyage retour quand elle fut si heureuse de savoir que son mari n'apprendrait jamais rien de ses mésaventures.
Du moins le pensait-elle.
 
Jessy aurait été étonnée de savoir que ses dites mésaventures, Patrick O'Hara Brinkstone, son historien de mari, les connaissait toutes, et dans le moindre détail. Mieux, ou pire encore, il en fut informé avant même qu'elles se produisent, deux semaines plus tôt par D.D. Barmington, son père adoptif et chef suprême du THIB…
– Tu n'as qu'à annuler les autorisations, suggéra Patrick quand son mentor lui exposa les faits le jour où il lui demanda de partir en 1969 pour réparer les dégâts. Ainsi, l'année en question n'ayant reçu aucune visite, le détournement n'aurait pas eu lieu, et le festival ne risquerait plus rien…
– Impossible ! rétorqua D.D. 
– Puisque tu me dis que ça n'a pas encore eu lieu …
– Je n'ai jamais dit ça.
– Attends, doucement… Reprenons depuis le début… L'agent de 1971 t'a informé que, deux ans auparavant, en 1969, Woodstock n'était plus au programme. C'est bien ça ?
– Presque, dit D.D., certain qu'il lui fallait désormais se munir de patience pour expliquer les paradoxes du temps à son interlocuteur. Continue ton raisonnement.
– Nous savons tous les deux que l'autorisation du THIB pour ce voyage, d'après ce que tu m'as dit toi-même, n'est pas encore parvenue à la direction de Jessy. Qu'elle-même, à ce moment précis, est dans le bureau de l'imbécile qui est la cause première de tout ce qui ne s'est pas encore passé, et que les conditions qu'elle a elle-même imposées ne seront pas respectées par ledit imbécile. Jusque-là, on est bien d'accord ?
D.D. hocha la tête, et Patrick reprit : 
– Alors, pourquoi bon sang, et cela ne te prendrait qu'une seconde, ne pas faire en sorte que l'autorisation lui soit refusée ? L'an 1969 ne sera jamais visité et l'Histoire préservée. Ça me paraît logique.
– En théorie, tu as raison. Il suffit d'annuler la cause pour faire de même pour l'effet. Sauf que là, à l'inverse de ce que tu es d'ailleurs en droit de penser, l'effet a déjà eu lieu, et ce, par le simple fait que mon agent de 1971 l'a déjà ressenti ; qui plus est – et il a fait preuve de négligence -, il en a informé son collègue dans le passé, avant même que celui-ci ne soit réellement sur place, puisque, à ce jour, M.M. Bush, l'agent 1969, n'est même pas encore parti en mission. 
L'incompréhension de Patrick parut à son comble et D.D. expliqua :
– Nous sommes d'accord que le tourisme en 1969 ne verra le jour que dans deux semaines.
– Il ne dépend que de toi que cela ne voie jamais le jour, répliqua Patrick, prouvant qu'il n'avait rien saisi des précédentes explications.
– Or, reprit D.D., à ce jour, Bush n'est même pas au courant qu'il est question pour lui de partir en 1969... et par-dessus le marché, je ne suis même pas censé être au courant moi-même aujourd'hui de ce qui découlera de ce voyage dans le futur. Je sais que tu commences à perdre le fil. Mais pour ta gouverne, comme cela est de règle pour l'usage des communications par IUET entre les agents dans le passé et nous, celles-ci se font par tranches de temps identiques. Je m'explique. Calvino, l'agent 1971, a vu les choses changer le 24 décembre de l'année dont il a la charge. Il a donc transmis l'information, comme cela lui est formellement indiqué, le 24 décembre de son année d'origine, 2044 ; soit dans deux semaines. Mais, vu les circonstances, j'ai dû me faire transmettre l'information ainsi que l'ensemble de ce que je dois savoir du dossier, à la date d'aujourd'hui ; soit treize jours plus tôt, précisément, et t'en informer pour que tu démarres la mission. 
– Tu es en train de me dire que tu t'es téléphoné à toi-même pour te dire "Salut D.D. c'est toi-même du futur à l'appareil, je me téléphone pour te raconter quelque chose qui ne s'est pas encore produit et que tu n'es censé connaître que quand je serai à ta place, dans deux semaines…"
– L'information passe par le centre de communication informatique du THIB, ça évite le "je te me" que tu décris si bien, répondit D.D. quelque peu agacé. Il nous faut passer aux choses sérieuses. On n'a pas beaucoup de temps. Jessy va rentrer pour déjeuner et il faut qu'on ait tout mis au point avant.
– Tu en sais décidément plus que moi sur son emploi du temps.
– Elle doit reprendre ses trois jours de concentration pour se focaliser sur l'année de destination. C'est une phase essentielle pour une première percée d'un couloir-temps. Il lui faut un environnement familier pour y parvenir. Elle les passera à la maison. Surtout ne change rien dans ton comportement, rajouta D.D. sur un ton soudain grave, cela pourrait nuire à la qualité de sa concentration et les conséquences seraient effroyables pour sa vie.
– Mon Dieu ! lâcha Patrick, paniqué. Tu n'aurais jamais dû me raconter ça !
– Pardon, mon grand ! s'excusa D.D., certain que Patrick resterait fidèle à son pessimisme naturel et que Jessy ne verrait rien de changé dans son comportement à son retour. Je n'ai pas voulu t'angoisser, mentit-il.
– Ce n'est pas gagné ! 
– Voici son emploi du temps exact pour les treize jours à venir, dit Barmington en exhibant un agenda électronique de sa poche. Tout y est. Départs, retours, ses passages à la maison et des conversations téléphoniques que vous échangerez. Il y a la transcription exacte et il te faudra les retenir par cœur et les réciter mot pour mot. Il y a aussi toutes les informations qui vous seront nécessaires pour la mission.
– Pour commencer, rassure-moi ! La deuxième personne du pluriel, ça n'implique pas les enfants… Parce que, si c'est le cas, je te dis tout de suite qu'il est hors de question qu'ils participent à tout ça de près ou de loin. Je te rappelle ce qui est arrivé à John en 20051, tu n'avais pas hésité à l'envoyer là-bas, sachant par avance ce qu'il allait subir.
– Je ne vais pas m'expliquer mille fois sur ce sujet : quand j'apprends quelque chose, c'est que c'est déjà arrivé, je ne peux pas l'annuler avant. Je ne mettrai pas la vie de mon petit-fils ou celle de ses sœurs en danger. Ni celle de Jessy ou la tienne par ailleurs. Vous êtes ma seule famille, mon grand. Ce que vous allez faire dans le passé, crois-moi sur parole, et surtout sans poser de question, c'est pour votre avenir à tous que je vous y mêle. 
– Notre avenir ?... Quel avenir ?... tu ne vas pas me dire que tu sais des choses sur…
– Passons au deuzio ! coupa D.D.
– … notre avenir ?... dit Patrick, terminant sa phrase. 
Il vit le visage fermé de D.D., et comprit que celui-ci ne répondrait pas à cette question. 
– Pourquoi faut-il retenir les paroles de conversations dont nous sommes les auteurs ? Dans le cas improbable où nous accepterions de participer à cette mission...
– Parce que vous serez au courant de faits nouveaux, ce qui pourrait changer le cours de vos conversations. Or, celles-ci doivent être identiques à leurs originales, au risque de provoquer des paradoxes collatéraux non négligeables. Exemple : dans presque deux semaines, il me faudra donner une nouvelle fois l'ordre, mot pour mot, au centre de communication de me transmettre l'information que j'ai reçue aujourd'hui. Sinon, la conversation que nous avons en ce moment ainsi que tout ce que nous aurions accompli jusque-là n'auraient jamais eu lieu. Tu arrives à me suivre ? 
– Plus tu m'expliques, moins j'y arrive. Je l'avoue !
– C'est pour ça qu'il faut que les enfants soient avec toi ! Maintenant, écoute-moi bien ! Il va falloir suivre ce que je vais te dire à la lettre, et ce, pour les treize jours à venir.
1. Voir Timeport Chronogare 2044, du même auteur (N.D.E).[retour au texte]


Aux départs...
Tout se passa comme D.D. l'avait prévu. L'inquiétude que celui-ci avait insufflé à Patrick, en le prévenant des conséquences d'un changement dans son comportement sur la vie de sa bien-aimée, fit resurgir le pessimisme naturel qui dictait la conduite de son fils adoptif. Ainsi, une fois l'autorisation du THIB en poche – dans laquelle deux observateurs supplémentaires furent imposés -, Jessy, ayant quitté le timeport et le brouhaha de la capitale parisienne pour le château familial de la Loire, fut accueillie à son arrivée par les tics nerveux coutumiers de son mari à chaque retour de mission, jusqu'au départ suivant. De sorte que, malgré son instinct surdéveloppé, et pour la première fois en plus de dix-sept ans de mariage, Jessy ne détecta pas que son mari – sur le visage duquel, même le crémier du coin lisait comme dans un livre ouvert – avait un secret à cacher. 
Le grand manitou du THIB avait fait preuve d'une excellente maîtrise de la direction d'acteur, usant de psychologie afin de parfaire le jeu de Patrick dans la scène majeure des retrouvailles. Scène durant laquelle ce dernier n'eut qu'à reprendre mot pour mot un dialogue appris par avance, recomposant ainsi parfaitement un présent qui n'avait plus cours. Cela permit à Jessy de commencer sa concentration dans une ambiance familière et de passer les trois jours suivants à s'occuper de ses enfants, qui – n'ayant pas encore été mis au courant de la mission – furent naturellement exubérants. Et à tenter d'atténuer l'angoisse de son mari, laquelle, sans que D.D. eût à intervenir, alla naturellement crescendo.
Ainsi, tout aussi naturellement, et afin d'atténuer l'angoisse de son mari et de mieux se concentrer sur son périlleux voyage vers des contrées où la guerre faisait encore des ravages, Jessy fut amenée à reproduire le même mensonge qu'elle lui fit dans un présent parallèle, maintenant que sa mission avait pour destination l'an 1886 et son romantisme. 
Elle fut loin de se douter des effets pervers de cette dissimulation, quand une heure avant son départ – et ce, autant dans l'ancien que le nouveau présent – l'appel d'un corbeau devait dénoncer l'affaire :
– Allo ! répondit Patrick. 
Il avait décroché sans le savoir un transfert d'appel destiné à Jessy, laquelle, afin de profiter de ses dernières minutes de concentration, avait éteint son téléphone portable ce matin-là.
– Qui est à l'appareil ? s'étonna le corbeau au bout du fil.
– Qui êtes-vous, vous ? s'indigna Patrick, face à l'introduction de l'appelant.
– Spencer, John Spencer, dit le corbeau sortant de l'anonymat. Universal Timelines, Marketing Manager. Vous êtes sur la ligne professionnelle du Timecommander... Euh, du Testcommander Haley... Identifiez-vous !
– Hum... fit Patrick en reconnaissant son interlocuteur comme étant la source principale des dangers auxquels sa Jessy serait confrontée dans un futur proche. 
Il fut d'abord tenté de lui livrer le fond de ses noires pensées le concernant, mais, prévenu des paradoxes collatéraux qui pourraient survenir suite à une parole mal placée et n'ayant aucune transcription de la conversation dans son agenda, il dut peser ses mots. Il ne pouvait se présenter comme le mari de Jessy, laquelle – en raison du statut d'historien-anti-voyage-temps de son époux – s'était déclarée célibataire à son employeur. 
– Son père, improvisa le mari, imitant le ton cassant de son beau-père.
– Monsieur Haley, rossignola aussitôt le corbeau, croyant parler au plus grand fabricant de turbines pour les modules de voyage dans le temps, et par conséquent à la dix-septième fortune mondiale. Bonjour monsieur. J'ose espérer ne pas vous importuner avec cet appel, monsieur...
– Hum !... grogna Patrick, pesant de nouveau ses mots.
– Je cherche à joindre votre fille pour m'assurer de son prochain départ pour l'an 1969, dit Spencer, annonçant la véritable destination de Jessy.
– Ah !... s'inquiéta Patrick, face à l'information qui, selon D.D. lui-même, ne devrait être portée à sa connaissance que dans deux semaines. 1969 ? 
– Speed & Rock'n Roll, croassa le marketing manager, fier de son titre. Une semaine au cœur de Woodstock.
Et il se lança dans un descriptif détaillé du voyage. 
Mais l'historien n'écoutait plus. Il fut plongé dans une profonde méditation dans laquelle les paroles de son interlocuteur, la conversation elle-même, lui apparaissaient soudain comme une aberration. Un effet collatéral, pensa-t-il soudain l'angoisse au ventre. Cet appel n'aurait jamais dû avoir lieu et il n'aurait peut-être pas dû y répondre. Patrick ne pouvait se douter que le "Allo... Qui êtes-vous, vous ?... Hum... Euh... Son père... Hum... Ha... 1969 ?", était la reprise exacte et très bien interprétée d'une conversation qui avait lieu en ce moment précis dans un présent parallèle. 
Le numéro un du THIB aurait été lui-même surpris du timing parfait de ce remake dans lequel deux conversations se déroulaient dans deux espaces-temps. Un minutage parfait donc, dans lequel l'angoisse de Patrick agissait désormais comme le mécanisme d'un réveil suisse et qui ne tarda pas à s'alarmer aussitôt que son interlocuteur aborda la question épineuse de la sécurité : 
– Je vous rassure, dit Spencer, inconsidérément, tout a été mis en œuvre pour garantir une sécurité maximale pour la Testcommander, qui ne risque... 
– Rien !... hurla Patrick, comme pour conjurer le sort, avant d'adopter de nouveau un ton de milliardaire. Et gare à qui mettrait la vie de ma fem... dit-il, avant de se reprendre, tout en voyant Jessy passer la porte de son bureau. Fille, corrigea-t-il à voix haute. 
Il brouillait ainsi les pistes, autant aux yeux interrogateurs que Jessy fixait déjà sur ses lèvres, que pour son interlocuteur téléphonique à qui il tenta de distiller la fin de la phrase à voix basse : 
– ... En danger. 
Ce fut sans compter sur la curiosité de son épouse qui enclencha le haut-parleur afin d'en apprendre plus.
– La vie de votre fafille, résonna la voix stéréophonique de Spencer, Monsieur, n'est nullement en danger, et...
– Je considère donc que cet appel n'a jamais eu lieu, coupa Patrick, et je vous conseille de ne pas en toucher mot à... la personne concernée, finit-il. 
Il raccrocha, juste au moment où le visage de son interlocuteur apparaissait sur l'écran du visiophone que Jessy, menant déjà son enquête, avait enclenché.
– Who is it, darling ? demanda Jessy, n'ayant pas eu le temps de reconnaître le marketing manager sous son nouveau look hippie.
– Hum... commença Patrick, en appuyant discrètement sur la touche "effacer l'historique des appels" de son téléphone, tout en cherchant une identité à son appelant. 
– C'est si grave que ça ? demanda Jessy.
Elle connaissait parfaitement le sens d'un H raclé dans les "Hum" chez son mari, et consulta aussitôt la liste vide des appels entrant et sortant.
– Non, non, se hâta de répondre l'historien. Rien d'important... C'est juste... 
– ...
– Juste...
– ...
– Rien d'important ! reprit Patrick, ne trouvant pas le juste mensonge.
– Hum ! fit Jessy raclant le H à son tour. C'est juste rien d'important, donc. Ok ! lança-t-elle d'un air convaincu.
– ...
– Je me doutais bien que tu avais une maîtresse, déclara Jessy, prêchant le faux. Mais de là à apprendre que tu l'appelles ma fafille... 
– Ma fille, corrigea Patrick, tombant dans le piège.
– Tu aurais une fille avec elle en plus ? demanda Jessy, poussant son mari dans les cordes. 
– Que vas-tu chercher là, Jessy, voyons ?... Il s'agit de notre fille, pas de...
– Laquelle ?
– ...
– Je te rappelle qu'on en a deux... Que la vie de l'une d'elles est apparemment en danger, si j'ai bien entendu... 
 
Jessy, avait donc entendu et dans un timing parfait ce que seul le hasard d'une porte poussée au mauvais moment, devait lui laisser entendre. De sorte qu'une heure plus tard, arrivé à ce point de son récit, Patrick, reprenant dans le détail sa conversation avec le corbeau et l'interrogatoire de son épouse, D.D. fut aussitôt certain que sa mise en scène et la réalité étaient désormais parfaitement synchronisées. Le destin du couple était de nouveau bien tracé. 
Il laissa cependant Patrick lui raconter comment, sommé de signaler le danger qui menaçait l'une de ses deux fafilles et d'identifier, outre cette dernière, l'étrange interlocuteur visiophonique, il avait profité du look hippie du corbeau pour le présenter comme un dealer de cigarettes qui sévissait dans la cour d'école de sa fille aînée, Mary, qu'il déclara sous l'emprise du tabac. L'historien, croyant ainsi cacher ce qu'il savait de la véritable destination de son épouse afin de ne pas la déconcentrer avant son périlleux voyage, ne se doutait pas que ce mensonge devait mener son couple vers le sentier tortueux des mensonges sans fin, et, tout naturellement, vers les inquiétudes indispensables pour accomplir leur destin. 
Dans cette lourde tâche qu'avaient les O'Hara Brinkstone de réparer le passé afin de garder intact le devenir de l'humanité, D.D. s'était gardé la lourde charge de préserver leur présent. Pour cela, le numéro un du THIB n'hésitait pas à tout reproduire à l'identique, remettant même à l'ordre du jour les situations périlleuses qui, dans un avenir très proche, devaient mettre la vie des siens en danger. D.D. Barmington, à l'image d'un Abraham, tout en laissant partir sa belle-fille se perdre dans des couloirs du temps, n'hésita pas à donner le coup de grâce final à son fils adoptif. 
– Elle vient de décoller, dit-il en regardant sa montre, avant de reprendre ce que son poulain dans un autre temps et seul dans son bureau devait se reprocher : J'espère que ce mensonge n'aura pas d'incidences sur son voyage.
 
"Bang !... Seigneur !... Bang !..." aurait pu entendre D.D. Barmington s'il avait pu se trouver simultanément auprès de Patrick, dans son bureau au château familial de la Loire, et auprès de Jessy, au-dessus du timeport de la capitale, à cet instant précis où le nom du Créateur, puissamment invoqué par le mari au comble du désespoir, se mélangeait aux deux explosions assourdissantes provoquées par la capsule de voyage de son épouse quelques instants seulement après son décollage.
Cette double déflagration, survenant à quelques secondes d'intervalle l'une de l'autre, était une routine pour les parisiens qui s'y étaient habitués depuis la construction de la chronogare en plein centre-ville quelques années auparavant, et à raison d'une centaine par jour pour un trafic de moyenne importance.
Il en était cependant autrement pour les week-ends et les jours fériés, où le nombre de ces bang bang, boum boum et autres badaboum – comme ils étaient communément nommés d'un arrondissement à un autre ou dans les banlieues proches, et selon appréciation – était parfois multiplié par deux. 
Ces déflagrations survenaient toujours par paires sauf dans les cas d'extrême gravité où l'une de ces machines à remonter l'Histoire se perdait dans les couloirs du temps, ou pire. Elles faisaient désormais partie du paysage sonore de la ville, du paysage tout court, puisque lesdites capsules, une fois éjectées hors de leur tube de lancement atteignaient rapidement la vitesse de la lumière nécessaire pour pénétrer le temps. Elles formaient à l'endroit de l'impact du "bang aller" des cercles d'ondes de choc qui s'élargissaient progressivement dans le ciel avant de se rétracter quelques secondes plus tard, au retour de la capsule, provoquant ainsi le "bang retour". 
C'était souvent suite à une semaine de séjour dans le passé pour les voyages commerciaux, et quelques heures seulement pour les voyages test. 
 
 Entre ces deux bangs, durant ces quelques secondes d'absence dans le monde des hommes, le "Seigneur" invoqué par Patrick sembla résonner comme un écho à travers l'espace et le temps : 
"Gosh !" s'exclamait alors Jessy, qui, le premier bang passé, avait pris conscience que le voyage commençait mal. La pilote n'avait pas besoin d'ouvrir les yeux et de regarder les instruments de bord pour observer que sa capsule avait largement dépassé la vitesse nécessaire pour atteindre sa destination. Les électrodes de son casque de pilotage lui fournissaient directement à travers la pensée toutes les données nécessaires : altitude, trajectoire, positionnement spatial et temporel... et bien entendu la vitesse de l'engin. 
Les yeux fermés permettaient de mieux se concentrer sur cet échange instantané d'informations et de directives entre le pilote et sa machine à voyager dans le temps, dans laquelle le contrôle de la vitesse – comme pour un saut à pieds joints d'une pierre à une autre à travers les deux rives d'un fleuve ou d'un ruisseau – déterminait l'année, le jour, l'heure, la minute, voire la seconde exacte d'un saut dans le passé. Jessy, ayant à son compteur des centaines d'années lumière de vol, ne l'ignorait pas. Reconnue comme la meilleure Commander de sa génération, elle avait acquis cette réputation grâce à sa capacité de concentration hors norme qui lui permettait d'effectuer les manœuvres les plus complexes et de parvenir à ses destinations à la fraction de seconde près. 
Cela avait toujours été le cas pour les voyages commerciaux effectués jusqu'alors avec des copilotes chevronnés qui se chargeaient de certains paramètres. Mais ce n'était pas le cas pour ce vol, censé ouvrir une nouvelle voie à travers les couloirs du temps, et qu'elle effectuait aux commandes d'un module monoplace. L'engin, deux fois plus petit et plus maniable, était plus puissant que les capsules de transport de passagers que Jessy avait l'habitude de piloter. 
Il eût fallu une concentration plus forte. 
Mais ce fut loin d'être le cas de la Testcommander durant toute la procédure de décollage. L'esprit tourmenté par la menace qui pesait sur la santé de sa fille et la culpabilité maternelle qui la tenaillait, faute d'être partie sans s'en être occupée auparavant, Jessy avait pris trop de vitesse et son module avait pénétré le couloir-temps central, dans lequel tout ralentissement était pour le moins hasardeux, allant à plus de trois siècles de sa destination initiale. 
Les dés étaient jetés et aucun retour en arrière n'était plus possible. 
Du moins en théorie... 
C'était sans compter sur le tempérament audacieux et l'esprit de compétition qui permirent à la Commander de se confronter aux théories en général, et plus particulièrement celles qu'elle n'avait pas personnellement vérifiées. Ainsi, une fois le "Gosh !" puissamment expulsé, Jessy chassa de son esprit les prises de judo et de karaté qu'elle comptait utiliser à l'encontre du dealer dès son prochain retour, et se concentra sur le nouveau défi qu'elle comptait désormais accomplir. 
Ce challenge, jugé impossible par l'ensemble des théoriciens concernés – technologues, physiciens, chimistes... – aurait intéressé l'ensemble de ces érudits. Ils se seraient tous bousculés afin d'analyser en premier les données techniques d'une telle aventure. Une avancée révolutionnaire pour leur domaine respectif, la science en général, et, accessoirement, pour des carrières futures. Les psychiatres et les neurologues auraient été certainement les mieux servis, récoltant les données les plus subversives concernant le pouvoir de la pensée sur la matière, et présentement sur le temps. 
Hélas, ayant ôté son casque de pilotage, la Testcommander privait ainsi ces spécialistes des méninges d'accéder à de telles informations. La boîte noire de la capsule n'enregistrant rien de ces précieuses données, privait la science de voir le pilotage-à-vue à de telles vitesses dans le domaine du possible...
...du probable pour les moins cartésiens.
Cependant, une boîte noire ne pouvant transmettre ni les impressions, ni les effets de la vitesse de "chrono-libération" sur le subconscient, les données que les hommes de science auraient ainsi récoltées eurent été incomplètes.
Et même trompeuses.
Rien, pas même un témoin oculaire – si d'aventure celui-ci réussissait à garder les yeux ouverts ne serait-ce qu'une seconde, sans perdre ses esprits -, n'aurait pu communiquer à la science des hommes ce qu'un petit bout de femme eut à affronter, dès l'instant que la plaque d'acier coulissante libéra la vue à travers la cabine :
Un gros tourbillon fait d'une multitude d'anneaux de lumières froides et cendrées, régulièrement espacés et tournoyant inversement les uns aux autres, formaient en leur centre un tunnel qui serpentait à l'infini, et la vision envahit aussitôt l'esprit et les sens de la voyageuse. Perdue dans ce décor psychédélique d'une autre dimension, la pilote fut d'autant plus déboussolée qu'elle connaissait parfaitement l'existence de ce tunnel, pour l'avoir observé à maintes reprises sur les écrans des moniteurs embarqués à bord de toutes les capsules de voyage. Cependant, pour une étrange raison, les caméras incrustées dans le fuselage de ces engins, pourtant de très haute résolution, ne retransmettaient rien des anneaux et de leur tournoiement, encore moins de leur luminosité ; le tunnel y figurait comme un long tube sombre et immobile. Ces différences n'étaient pas les seules à désorienter la voyageuse, laquelle, sachant pertinemment que la capsule allait de l'avant et plus vite que la lumière, avait soudain l'impression d'aller dans toutes les directions à la fois, aussi bien vers l'avant qu'à reculons que vers le haut ou vers le bas, et ce, à une allure bien étrange. 
La vitesse était alors perçue comme le ralenti d'une balle de revolver, filmée à l'intérieur même du projectile et passée en boucle sur un écran de 360 degrés, panoramique vertigineux, où le spectateur n'aurait pas à tourner la tête ni même la direction de son regard, et qui aurait certainement fait perdre la raison à plus d'un. 
Ce ne fut pas le cas de Jessy. 
La première surprise passée, la pilote résista, sûrement par instinct, au pouvoir qu'exerçaient ces hallucinants tournoiements de matières et de lumières sur ses sens. Ses yeux grand ouverts étaient pourtant comme aimantés par le spectacle majestueux et inquiétant, lequel, à l'inverse de l'hypnotique image d'un serpentin tournoyant sur lui-même et au centre duquel la pensée était comme absorbée, semblait libérer l'esprit des contraintes de son enveloppe. Cette délivrance du regard et de l'esprit par le biais d'un panorama explosif et expansif, avait certainement le même effet hypnotique qu'une implosion de ces mêmes sens vers un point central : sommeil artificiel, voire pire. 
La pilote fit donc rapidement le vide. Elle chassa toute réflexion inutile sur "le pourquoi et le comment" de la chose et, inversant la vapeur, fixa son attention sur un point imaginaire au centre du tunnel, afin de mieux négocier les multiples virages. Comme en éloignant naturellement les yeux du soleil, ce qui fit d'abord disparaître l'éblouissement causé par les anneaux, et l'effet psychotrope de leurs tournoiements, elle récupéra un champ de vision plus ajusté à son chemin et put considérer les couloirs du temps sous un aspect moins irréel. 
Elle fut ainsi la première à observer un phénomène pourtant connu de l'ensemble de la profession : des vagues temporelles au passage desquelles, les Commanders ressentaient d'infimes vibrations qui secouaient régulièrement leur vaisseau, leur permettant de consigner le passage exact d'une année à une autre et le calcul de la vitesse/temps. Ainsi nommées à cause de l'impression de flottement qui suivait chaque ondulation, ces vagues n'avaient jamais été visuellement observées. Jessy les découvrit synchronisées au défilement des anneaux lumineux l'entourant. Elle lia les grands cercles au phénomène et, sans apercevoir ces flots théoriques, elle n'eut aucune peine à imaginer leur véritable nature. 
Une multitude de matières presque vaporeuses façonnaient des barrières invisibles, régulièrement espacées les unes des autres par leurs extrémités lumineuses qui prenaient chacune la forme d'un anneau, et dont l'ensemble formait un tourbillon géant au centre duquel ces voiles sombres, faits de poussière certainement, compartimentaient le passage par tranches. Ces barrières naturelles qui protégeaient les périodes concernées d'une mutuelle invasion, étaient comme des membranes que transperçaient les capsules de voyage dans leur remontée vers le passé. Elles formaient à chaque impact une nuée de cercles qui allaient en rétrécissant, semblables à ceux provoqués par un bang retour... à l'image d'une pluie de météorites invisibles – dans une vision qui allait elle-même à rebours -, émergeant l'une à la suite de l'autre du fond d'un océan impalpable. Dans ces implosions incessantes, au rythme de 2,7 années/seconde et autant de membranes transpercées, le voyage semblait ainsi, aux yeux de Jessy, se diriger aussi bien en avant vers le bout du tunnel qu'à reculons, comme le temps qu'il remontait.
Ce descriptif qui assurait à quiconque que son narrateur avait fumé une herbe prohibée, les savants auraient été parfaitement incapables de le déchiffrer sous forme de données numériques. L'imagination de ces experts avait ses limites, et surtout des doctrines bien spécifiques. Ainsi, les informations concernant l'engin, mélangées à celles physiologiques de Jessy, via les électrodes de sa combinaison de pilotage, auraient certainement opposé les physiciens au corps médical. La vitesse de l'engin et le rythme cardiaque du pilote, l'ouverture de la plaque coulissante d'un côté et le taux d'adrénaline si peu élevé de l'autre, le tout ajouté à un pilotage manuel soustrait du moindre tremblement nerveux, l'équation des mathématiciens appelés en renfort eût été sans équivoque : supercherie. Au mieux, une contre-expertise électromécanique eût démontré une défaillance du casque de pilotage dans la transmission des données à la boîte noire...
Mais Jessy n'avait aucune intention de rendre son exploit public. Sans le savoir, elle s'évitait de la sorte un nombre non négligeable de contre-contre-expertises psychologiques, au travers desquelles son exaltation face au pilotage-à-vue eût été mal évaluée. Cet état d'esprit si peu naturel face aux tourments de mise, Jessy n'aurait pu l'expliquer à ces disséqueurs d'âmes. Elle n'aurait certainement pas pu expliquer davantage aux autres disciplines – qui n'auraient en outre jamais validé ce premier exploit – que cela n'était qu'un jeu d'enfant face à ce qui devait suivre...
Quoique, mathématiquement vérifiable...
Soixante-quinze ans parcourus à une vitesse de 2,7 années/seconde, la durée du voyage, décélération comprise, était de vingt-sept secondes, quatre-vingt-sept centièmes et des poussières, à une vitesse finale de 1,4 années/seconde. Soit un temps de voyage divisé par deux et une vitesse d'impact deux fois supérieure pour une percée d'un couloir central. Additionné à cela un virage à angle latéral de 45 degrés – à gauche, pour atteindre une année paire et, présentement, à droite pour l'an 1969 -, la bifurcation vers le second couloir, les mathématiciens auraient été unanimes : équation impossible !
Pourtant, les chiffres ne mentent pas... 
Jessy ne perdit son parcours de vue que quelques instants, une dizaine d'années tout au plus, récupérant tous ses esprits aux abords de l'an 2034. Un bref coup d'œil sur le défilement rapide des années sur son compteur de bord le lui confirma. Optant pour le pilotage cent pour cent instinctif et visuel, ce fut là son seul et unique recours aux instruments pour le reste de son chemin, imitant les pionniers de l'aviation qui n'avaient que l'ivresse pour altimètre et nul besoin de quelque speedomètre pour calculer leur vitesse ou celle du vent. 
Ces acrobates du ciel sentaient les ailes de leur engin soutenues par cet élément invisible, effectuant d'invraisemblables pirouettes, où leurs sens, souvent mis à très rude épreuve dans leur défi des lois de la pesanteur, de la physique et souvent même de la psycho-cardiologie, étaient capables malgré tout de garder leur cap sans jamais perdre ni le nord ni le cœur. A l'image de ces hommes, Jessy, les mains sur un manche à balai de très jeune génération – une console incrustée de divers boutons – tenaient les commandes fermement sans que ses nerfs lui transmettent le moindre tremblement. Le cœur strictement accroché, allant au rythme de ses pensées libres de toute angoisse, insufflait à la boîte noire des données étrangement exaltées.
Profitant de la configuration sinueuse du tunnel, la pilote prit les virages très serrés, utilisant les vagues temporelles comme un support, sur lequel elle appuya à chaque virage le flanc opposé de son module. Ce "vol en crabe", lui-même emprunté à l'aviation, permit à Jessy de réduire la vitesse de son engin à presque deux ondulations à la seconde, à la sortie du dernier tournant. Elle pouvait ainsi apercevoir l'entre-deux anneaux exact où il lui fallait effectuer sa périlleuse percée, et ce, à plus de six années de distance. 
Presque trois longues secondes donc, durant lesquelles la pilote se représenta mentalement le circuit exact qu'il lui fallait effectuer les yeux grand ouverts, et à travers les quatre prochains tunnels. 
Quatre galeries circulaires allaient chacune en rétrécissant et dans des sens giratoires opposés. Comme l'engrenage mécanique d'une horloge, au rouage duquel des roues se démultipliaient inversement l'une de l'autre, les couloirs représentaient les mois, les jours, les heures, et pour finir le dernier comptabilisait les minutes. Des chronographes, dont les anneaux, comme des graduations, indiquaient à la voyageuse la direction finale de son voyage : le premier de l'an, à zéro heure, zéro minute, et, si possible, une seconde GMT. 
Dans ces tunnels où le tic-tac des vagues temporelles allait crescendo, le fractionnement du temps étant pour le moins difficile à ce degré, les Testcommanders avaient un droit à l'erreur de cinquante-neuf de ces fractions. La sortie durant la première minute de l'année était une condition nécessaire pour son ouverture et, la vitesse excessive de la capsule de Jessy promettait de rendre la tâche peu aisée sur ce circuit déjà bien complexe. 
Celui-ci, comme deux fois le chiffre "8" – horizontalement figuré par les anciens pour désigner l'infini – incrusté l'un dans l'autre, et noué en son centre au couloir central, était comme un nœud papillon géant et mal équilibré où les mois et les heures occupaient un côté et les jours et les minutes l'opposé. La traversée de l'ensemble du parcours, comme en tirant sur les deux extrémités d'un cordon, défaisait les boucles en un tunnel unique ouvrant l'accès aux premiers instants de l'année. 
La première minute pas une seconde de plus, au risque que la mission tourne court. Un échec cuisant qui clouerait la Testcommander au sol. Le nœud se refermerait derrière elle et il lui faudra alors attendre qu'une collègue vienne percer l'année convenablement pour lui permettre de retourner vers son époque d'origine. 
Bien que cela fût le cas d'un test sur dix, et malgré sa vitesse excessive, Jessy comptait allait jusqu'au bout de sa mission, visant, comme à son habitude, l'extrémité absolue de l'année, faisant fi des conséquences désastreuses d'un dépassement, et le risque de plonger dans les couloirs dits parallèles... à travers lesquels personne n'était jamais revenu. La pilote n'avait pas le temps de prendre ces risques en considération.
Trois secondes... deux... une... 
A droite toute, d'une franche poussée, suivie d'une autre, deux fractions de seconde plus tard, vers la gauche. Ce furent les deux gestes que Jessy exécuta à la perfection, menant sa capsule successivement, dans un angle droit à 45 degrés en plein dans l'an 1969 et dans sa remontée vers le mois de janvier. La manœuvre réduisit considérablement la vitesse de l'engin, mais la pilote ne se contenta pas de ce résultat et, par des poussées chirurgicales consécutives et saccadées, maintint la capsule dans un "vol en crabe" tout au long de l'infini virage qui s'ouvrait devant elle. Elle ne tarda pas à voir les anneaux passer à une allure décroissante, au point qu'elle perdit un tiers de son excès de vitesse à la fin du printemps de son cercle. Elle remonta ainsi la saison à une allure presque bimestrielle et fut certaine de diminuer celle-ci d'au moins deux semaines pour sa prochaine percée, ce qui ne tarda pas... la boucle fut rapidement bouclée et Jessy put apercevoir le trou béant causé par sa précédente percée apparaître sur sa droite...
Deux secondes... une... 
Une franche poussée à gauche, une seconde à droite, des poussées consécutives et chirurgicales, vol en crabe, décélération, c'était reparti pour un nouveau tour... 
Une seconde... 
...vol en crabe, un tour complet, une franche décélération, et... une percée plus tard, la capsule pénétra le dernier couloir à une vitesse d'à peine vingt pour cent supérieure à la normale. 
La circonférence du tunnel ne permettant pas le vol de biais, Jessy se résigna à négocier la courbe, allant de face et droit vers la première minute. Elle était toujours aussi fermement décidée à aller jusqu'à l'ultime instant, sans se douter le moins du monde de sa réussite. L'eût-elle voulu, la vitesse de son engin ne lui aurait pas laissé le temps d'une hésitation. Elle aurait à peine percé la soixantième minute et mis son module dans l'axe de la courbe que le trou qui la distinguait serait déjà apparu dans son champ de vision, et, le temps d'un clin d'œil supplémentaire, elle l'aurait dépassé. Elle visa donc l'anneau précédent et du côté opposé puis dirigea la pointe de son appareil droit dessus. Elle n'eut le temps ni de retenir sa respiration ni de prononcer la première lettre d'un "ouf" qu'elle laissait déjà dans son sillage les effets d'un "bang", lequel – si d'aventure un contemporain de l'an 1969 était à distance d'entendre – aurait été certainement pris pour un pétard fêtant la nouvelle année qui avait commencé, trois secondes plus tôt. 
 
La pilote fut presque déçue en découvrant le chiffre sur le cadran de l'horloge autorégulée de bord, lequel, quoique honorable, ne battait pas le record de deux secondes, inscrit au tableau de chasse d'une célèbre Testcommander à la retraite depuis peu. Elle se promit d'inscrire son nom dans le livre des records pour sa future mission. 
En attendant, elle fit le tour complet de la planète comme de coutume pour les vols test et pour ne pas perdre de la vitesse afin d'effectuer le chemin du retour. De sorte que, quelques instants plus tard, revenue au point d'arrivée, elle remonta le tunnel qu'elle avait ouvert, qui la mena droit vers le couloir central... et soixante-quinze ans plus en avant. 
Elle n'avait plus qu'une idée en tête, téléphoner à son mari pour en savoir plus sur le dealer à qui elle réservait plus que jamais des prises de son cru... 
"Bang..."
 
"Seigneur... Dring..." entendit D.D. Barmington dans le bureau de Patrick à ce moment-là, et, tout en connaissant l'identité et le but de son appelant, il se hâta de décrocher son portable. 
 – Double Vlam effectué, monsieur... annonça un membre du THIB en faction au timeport parisien, révélant, outre son origine provinciale, l'aller-retour de Jessy.
– Relevez la boîte noire ! demanda D.D., prouvant que l'exploit de la Commander n'était pas perdu pour tout le monde. 
Il savait par avance que les données seraient même utilisées dans un futur proche pour une aventure hors normes menée par sa famille. Mais ce n'était pas à l'ordre du jour, et il n'allait certainement pas en souffler mot à son fils. 
– Boîte noire... hurla Patrick, le visage blême, pour qui ce type de boîte était synonyme de sombres nouvelles.
– Rien à voir avec nous, mentit D.D. Repose-toi un peu ! Je m'occupe d'informer les enfants de la mission. Il vaut mieux que ce soit moi qui le leur annonce.
– Oui, mais comment savoir si elle est rentrée ?
– Je vais appeler le timeport dans quelques minutes. Il faut un petit moment avant qu'elle soit de retour, ajouta D.D. 
Ainsi, il profitait du fait que son fils était peut-être le seul au monde à ignorer que tous les voyages ne duraient que quelques instants pour ceux qui restaient sur le quai.  
 
Le temps et ses tourments n'étaient pas des préoccupations réservées aux adultes. Passé, présent ou futur, ces notions n'avaient certes pas la même signification chez les enfants, mais elles causaient néanmoins des interrogations parfaitement légitimes à certains. Trop jeunes peut-être pour comprendre l'ancien ou penser à leur lendemain, les enfants vivaient souvent le présent par procuration et sous la bienveillance parentale, obéissant aux impératifs de papa maman et se soumettant à leur conditionnel. 
Le présent apparaissait alors souvent imparfait aux yeux de ces bambins ; un temps créé par des adultes, pour des adultes, et selon des lois d'adultes... A leur image, souvent compliquée et dénuée de tout bon sens, comme ces chaises trop hautes qu’ils avaient l'art et la manière d'ajouter à un mobilier déjà gigantesque. Sûrement pour se rendre indispensables par la suite : "c'est trop haut pour toi mon chéri, heureusement que papa est là !" ; ou encore, "attends, c'est trop chaud mon bébé, maman va souffler !". "Mais pourquoi donc avoir choisi un mobilier cauchemardesque, ou surchauffé un biberon qui m'est uniquement destiné ? Pourquoi la circonférence de ce dernier est trois fois supérieure à mes petites mains ?... Est-ce juste pour le plaisir de me nourrir de vos propres paluches ?" étaient-ils en droit de s'interroger. 
Ce sentiment d'injustice qui ne faisait que croître, passait par le mobilier qui, heureusement, leur devenait peu à peu favorable, jusqu'au terrible décolleté, "pourtant parfaitement identique à celui de maman, que papa trouve indécent sur moi", pour les unes, et autres permis et interdits pour les autres, diversement appréciés : "c'est pas bon pour toi... c'est ce qu'il te faut... ton évolution... l'expérience... ton futur...". Des prohibitions déguisées en conseils qui se terminaient immanquablement par la phrase qui tue : 
"Tu comprendras un jour !"...
"Et présentement ?...", ces éternels bébés aux yeux de leurs parents n'ayant que des réponses démodées, au mieux futuristes à leurs questions parfaitement légitimes, se voyaient souvent contraints de s'imaginer un présent à leur image. Un univers parallèle dans lequel ils plongeaient corps et âme...
 
C'était le cas des trois O'Hara Brinkstone Juniors, lesquels, avec un père historien très conservateur et une mère vivant au rythme trépidant de ses voyages dans le temps, avaient un réel besoin de s'accrocher à un présent quelconque...
 
Inka fut la seule à ne pas souffrir du gigantisme l'entourant. Du haut de ses dix années et des poussières, la dernière née des O'Hara Brinkstone, opposait aux siens une volonté d'acier qui, depuis sa plus tendre enfance, la préservait de toute injustice... 
Et ce, sans mot dire !
Nourrisson déjà, sans pleurs ni autres menaces, elle n'échangea le sein maternel que contre un biberon ergonomiquement étudié pour ses petites mains et uniquement quand cela lui chanta. De sorte qu'elle força déjà son père à renoncer à ses goûts préhistoriques et à avoir recours au must en matière de biberon, un sur-mesure hors de prix qui allait à l'encontre de sa nature économe. Ce fut à ce prix, et une fois rassasiée du sein maternel, qu'elle libéra sa Timecommander de mère, laquelle, en raison du secret entourant sa vie privée et son mariage avec un historien, profitait de ses vacances – deux ans de travail, un an de repos obligatoire – pour la concevoir secrètement. La mère dut alors se sevrer de ses voyages dans le temps pour une période supplémentaire de trois mois, prétextant à son employeur des complications survenues suite à un prétendu recours à la chirurgie plastique, obtenant ainsi un arrêt de travail supplémentaire et des combinaisons de pilotage adaptées aux formes de sa nouvelle poitrine. 
Ces stigmates qui n'étaient pas pour déplaire à Jessy, encore moins à Patrick, furent cependant le signe d'une ère nouvelle dans laquelle les goûts et les préférences de la petite dernière furent toujours pris en compte... et pas seulement en ce qui concerne le mobilier ou les ustensiles.
Un "je ne sais quoi" qui brillait dans les yeux vert émeraude de l'enfant, une lueur étrange souvent accompagnée d'une fossette qui creusait sa joue gauche, était consultée avant toute décision concernant de près ou de loin les intérêts de l'oracle.
Ce fut donc tout naturellement et en parfaite connaissance de cause que D.D. Barmington alla ce jour-là informer Inka en premier de la mission. Il l'interrompit durant sa retraite dans le monde qu'elle avait créé à son image. Celui-ci, loin d'être imaginaire ou secret, comme pour tous les enfants de son âge, était un monde virtuel, le monde du web qu'elle adaptait à son image, et où elle exerçait ses talents de hackeuse aux yeux et à la barbe de tous les législateurs qui, sous forme d'agences nationales ou fédérales, avaient tous vu leurs données hautement sécurisées visitées un jour, et avaient, bien naturellement, tenté de riposter. 
Mais ce fut peine perdue, la jeune pirate assurait toujours ses arrières. Elle verrouillait l'accès des ordinateurs centraux desdites agences avec des logiciels de son cru, interdisant l'accès des données à leurs propriétaires légitimes. L'enfant les forçait ainsi à retirer leur plainte, voire, selon les besoins du moment, exigeait souvent un logiciel ou toute autre babiole introuvable sur le marché, avant de leur rétrocéder leurs droits d'accès. Le dernier échange de bons procédés du genre avait coûté aux pontes du FBI américain un lourd tribut*. Ces derniers, ayant mis au point un ordinateur secret capable de se connecter au web à travers les époques et le temps – ce qui était formellement prohibé par le THIB, la plus haute instance en la matière – virent le fruit de leurs recherches confisqué par D.D. Barmington en personne. 
Les pontes n'entreprirent bien entendu aucune poursuite judiciaire à l'encontre de la jeune hackeuse, et, afin de s'éviter à eux-mêmes de longs séjours sur la prison lunaire d'Alcatraz, restituèrent au chef du THIB les treize timeprocessors en leur possession. Ils obtinrent ainsi en retour, une fois les données concernant ces recherches prohibées soigneusement effacées par la pirate en personne, l'accès à leur ordinateur central. D.D. dut bien entendu rémunérer la pirate pour son travail, lui accordant le timeprocessor qu'elle exigeait.
"Ah !..." fit-il en la voyant en faire usage dans son antre.
Une paire d'yeux verts quitta brièvement l'écran de l'ordinateur, pour lancer à l'intrus une tout aussi brève lueur – dépourvue de fossette sur la joue gauche, ce qui était bon signe – avant de se fixer de nouveau sur l'écran. 
Encouragé et cependant très prudent face à cet accueil qui voulait dire : "Bienvenue grand-père... Je suis occupée... t'as quelque chose à me demander... allons droit au but !", D.D n'alla pas par quatre chemins. 
– J'ai besoin de tes services, Inka, commença-t-il. 
Il exposa à sa petite-fille la mission qu'il avait confiée à son père, reprenant dans le détail, et sans les mensonges dont il gratifia ce dernier, tout ce qui avait été fait ou dit, aussi bien au présent que dans un proche avenir. 
La jeune fille l'écouta attentivement, sans quitter des yeux le jeu vidéo auquel elle s'adonnait, ce qui surprit l'homme du THIB. Ce type de jeu, le jeu en général, n'étant pas une activité qui suscitait habituellement l'intérêt de la pirate, D.D. fut d'autant plus étonné qu'il la découvrit tiraillant contre des monstres impalpables, dans un jeu au nom étrange de "Shadow Hunters 2", en compagnie d'autres joueurs, ce qui allait à l'encontre du tempérament solitaire de l'enfant et surtout, loin de ses goûts modernes en matière de graphisme 3D, car ce jeu, se déroulant en l'an 19952, était obsolète en la matière. 
L'étonnement du vieil homme ne tarda pas à passer à l'ahurissement total en entendant sa petite-fille communiquer avec ses compagnons de jeu – des enfants de son âge à quarante-neuf ans de distance – par phrases entières :
 – Shadow en B-5... Angelo, lança-t-elle à l'adresse d'un joueur, le prévenant de la présence d'un monstre à sa portée. 
Un tir se fit entendre, le monstre tomba, et la voix d’Angelo se fit entendre :  
– Merci Inka ! 
Absorbée par le jeu, l'enfant ne manquait cependant pas de hocher la tête, signifiant à son grand-père qu'elle l'écoutait, tout en reprenant, ses énigmatiques instructions : "Raja !... Shadow au-dessus de ta tête, à quatre heures..." Un nouveau tiraillement se faisait alors de nouveau entendre, suivi des remerciements de Raja, et ainsi de suite..., le temps pour D.D., de dire la vérité, toute la vérité, et rien que celle-ci, suite à quoi il finit par avoir droit à son tour à une phrase complète : 
– Je marche, gran'pa !
 
Ainsi, D.D. mit rapidement au point les détails de la mission avec sa petite-fille, et, rassuré de s'être rallié l'enfant le plus difficile de sa famille, alla à la rencontre des deux autres, certain de les convaincre encore plus facilement, malgré la complexité de leurs univers personnels et le rythme tout aussi personnel avec lequel ils vivaient leur époque.
 
Le premier, John, second sur l'échelle de la création et génétiquement dépourvu de lueur et de fossette, devait vivre sa passion pour les bolides volants le plus secrètement du monde. L'allure de ces engins qui peuplaient l'imaginaire de l'enfant, quoique maternellement hérité et même approuvé, allait bien trop vite pour l'entendement paternel et à l'encontre de la carrière d'historien à laquelle il destinait son unique garçon, de sorte que John Patrick O'Hara Brinkstone devait vivre sa passion loin des yeux de son châtelain de père. 
Ce fut donc tout naturellement loin de l'espace du château, à quelque deux cents kilomètres de là, que John expérimentait l'un de ces engins volants prohibés, et dans le sens légal du terme. Cette simple mobylette offerte par Jessy pour son treizième anniversaire, l'adolescent de deuxième échelon, l'avait trafiquée afin d'emprunter les ultracouloirs réservés aux engins pouvant atteindre la vitesse minimum de 500 kilomètres-heure, et à partir de seize ans. 
Une patrouille de police, ce jour-là, le prit en chasse.
"Zut" fit John en voyant apparaître sur la visière de son casque la rétrovision du véhicule policier surgir de nulle part et lui coller au train, les gyrophares en marche. Il comprit que les forces de l'ordre avaient découvert son âge, bien insuffisant pour lui permettre d'emprunter les ultracouloirs, malgré ce fameux casque et sa visière teintée qui couvraient sa tête et son visage. La mobylette n'ayant rien qui la différenciait de celles autorisées pour les adolescents de premier niveau, John pensa aussitôt à une puce électronique planquée quelque part sur son engin, ou quelque part dans la doublure de son blouson, voire dans les talons de ses bottes... 
Il connaissait ce puçage électronique dont les vendeurs de ce type de panoplies étaient souvent complices, flicage honteux et contraire aux libertés des jeunes as de la route. Il se maudit de n'avoir pas tout passé au peigne fin à l'aide de ce détecteur qui lui avait coûté une fortune, justement pour s'éviter ce type de mésaventures. Ce désastre qui allait lui enlever son permis de conduire, sans parler de la forte amende et une période de travaux d'intérêt général, allait certainement le mener, les menottes aux poignets, droit vers son père. 
Un frisson parcourut l'échine de John à l'idée d'une telle confrontation et ses conséquences sur son univers clandestin ; pire, sur son avenir de pilote de capsule de voyage dans le futur – déjà bien compromis puisque de tels voyages n'existaient pour le moment que dans son monde imaginaire. 
Ainsi, voulant s'éviter toute ingérence paternelle dans son petit cosmos, John, sans la moindre hésitation, enclencha une musique bien rythmée qui remplaça le son strident des sirènes dans les haut-parleurs de son casque et décida de sortir de ce mauvais pas. Cependant, John savait qu'il n'avait aucune chance de semer le puissant véhicule qui le prenait en chasse – une Renault Alpine, spécialement conçue par la firme française pour les patrouilles sur les ultracouloirs – avec son engin qui dépassait péniblement les cinq cent vingt kilomètres-heure...
Du moins en ligne droite. 
Le mineur jeta un rapide coup d'œil sur sa rétrovision afin d'évaluer ses chances. Le véhicule de police le collait de si près qu'il pouvait distinguer le sourire narquois du conducteur. Ce dernier, faisant démonstration de la puissance de son arme, jouait de son accélérateur, cédant à sa proie une courte distance, juste pour le plaisir de la rattraper d'un bond. John vit dans cette attitude l'image d'un pêcheur au gros voulant se débarrasser d'un petit poisson accroché à sa ligne à la place d'un gros, ce qui le renforça dans sa décision. Il ralentit brusquement, forçant le policier-pêcheur à planter les freins et, d'un bond de marlin émergeant d'un coup hors des flots, John effectua un looping complet qui plaça ses poursuivants juste devant lui, avant de plonger sous leur véhicule, hors du couloir aérien et droit vers le sol. 
Sans le savoir, John accomplissait presque la même manœuvre que sa mère quelque part dans les couloirs du passé. Elle aurait certainement apprécié ses acrobaties aériennes à leur juste valeur, ce qui était loin d'être le cas des policiers qui, une fois la première surprise passée, plongèrent à sa poursuite, appelant les patrouilles des environs à se joindre à la pêche au gros qui débutait.
 John savait qu'il venait ainsi de franchir le pas du simple délit, encourant, non plus une peine quelconque, mais bel et bien de la prison ferme. Cependant, à l'image de sa mère peut-être, l'enfant ne put résister au défi que le conducteur lui lançait en exhibant la puissance de son véhicule et son sourire moqueur. Surtout, il ne voulait pas renoncer à son petit bolide si son père venait à apprendre qu'il l'avait trafiqué. Il ne voulait renoncer pour rien au monde à cette monture qui lui permettait de faire ses premiers pas de voyageur dans le futur, même si c'était pour le moment dans le domaine de la littérature de science-fiction. Féru de ce type de lecture précisément, l'enfant n'était pas sans savoir que l'époque qu'il vivait avait été imaginée un jour et qu'il lui fallait d'ores et déjà rêver son lendemain. Rêves et imagination donnaient à la course-poursuite les allures d'un simple entraînement. 
La mobylette, le moteur poussé à plein régime, atteignait presque la cime des arbres d'une forêt proche, pendant que le bolide de la police entamait à peine son plongeon hors de l'ultracouloir quelques distances en amont. Sans même un regard vers ses poursuivants, John se concentra sur un chemin forestier qui s'ouvrait devant lui. Il redressa sa monture juste avant de l'atteindre, soulevant ainsi un nuage de terre en le frôlant. Il savait que cela ne manquerait pas de signaler sa position, et comptait justement là-dessus pour forcer la patrouille à emprunter le même chemin. Misant sur l'instinct de chasseur des policiers, sans avoir jamais été ni l'un ni l'autre, John comptait sur le besoin de ces derniers de voir leur proie détaler devant eux, à portée de leurs deux mains, pour mieux la saisir ; mais également, et cela l'adolescent en était certain, pour la satisfaction, somme toute sportive, de la battre sur son propre terrain. 
John ne tarda pas à constater qu'il avait misé juste. Il avait à peine traversé la moitié de la courte ligne droite qui s'ouvrait devant lui, que le pilote de la police relevant le défi, s'engageait déjà dans le passage juste assez large pour son bolide. John le vit réduire sa vitesse en conséquence et, quoiqu'il pût voir de nouveau le sourire du policier s'approcher dangereusement de lui, le fugitif sourit à son tour. Il arrivait au bout de sa ligne droite et le premier virage s'ouvrait devant lui, quand, soudain, tout en effleurant la terre battue du sentier, John braqua à droite toute et négocia la courbe en réduisant sa vitesse. Il effleura presque les troncs d'arbres sur sa gauche et, tout en se mettant dans l'axe du virage, accéléra d'un coup et rasa de nouveau la terre battue, soulevant tout le long de son chemin un nuage de terre et de poussière, afin de se rendre invisible à ses poursuivants. 
Les policiers crurent leur dernière heure arrivée. Ils comprirent trop tard le piège qui leur avait été si vicieusement tendu. Le premier nuage de terre leur envahit d'abord la vue et le pilote freina de toutes ses forces. Il perdit ainsi du terrain et, sans s'arrêter complètement, réussit à négocier son virage tant bien que mal, abîmant le flanc gauche de son bolide. Le policier pesta, se jurant de prendre sa revanche à la prochaine ligne droite. Il ne tarda pas à découvrir celle-ci rendue invisible par la terre qui envahissait tout son champ de vision. Il décida dès lors de reprendre de l'altitude et de continuer sa poursuite, sans plus tenir compte de l'aspect sportif de sa chasse, voulant mettre la main au collet du gibier et lui faire payer les travaux de carrosserie au plus vite. Il découvrit un long nuage de poussière marquant le passage de la mobylette s'interrompre quelque distance plus loin, et comprit que sa proie avait pris la poudre d'escampette à travers la forêt. 
Sans pouvoir déterminer la direction prise par le fugitif, il opta pour une direction au hasard, quitte à rebrousser chemin au bout de quelque temps et, scrutant attentivement le côté gauche la forêt, il s'éloigna du chemin. John, qui n'était parti ni d'un côté de la forêt ni de l'autre, avait tout simplement rebroussé chemin à travers l'épais nuage qui le protégeait de la vue aérienne de ses poursuivants. Il retourna jusqu'à son fameux premier virage où la terre et la poussière n'étaient pas encore retombées, coupa la musique et enclencha son micro extérieur guettant le bruit des turbines du bolide qu'il entendit s'éloigner. 
Il remonta ensuite son chemin tranquillement jusqu'à l'entrée de l'ultracouloir, qu'il reprit, certain de ne pas faire de mauvaises rencontres, le temps d'atteindre la demeure familiale. 
 
Pendant que John était en route pour le château, enfermé dans l'aile ouest de l'antique demeure, D.D. avait une conférence au sommet avec la première née de cette nouvelle génération à l'imagination si étrange : Mary, qui vivait dans l'univers clos de sa penderie. Une caverne d'Ali Baba qui occupait la majeure partie de cette aile du château, dans laquelle la Fashion-Maniaque entassait des trésors éphémères. 
– Je n'ai rien à me mettre sur le dos, papy ! dit-elle en montrant une penderie pleine à craquer de robes, pantalons, jupes et autres chaussures, qui auraient constitué le fond de commerce d'un petit supermarché. C'est la cata, je te dis... et tu veux qu'en plus je m'expatrie dans une époque où les gens s'habillent avec des rideaux... Non, sérieux... c'est non, non, et mille fois non. 
En papy compréhensif, D.D. hocha la tête en signe d'approbation. Il laissa l'aînée reprendre sa plainte, attendant le moment propice pour lancer sa contre-attaque, toute prête. 
– Je t'aime beaucoup, papy... lança Mary, attendrie de voir enfin quelqu'un comprendre ses soucis de garde-robe. Et tu le sais. Je donnerais tout pour toi... mais il faut me comprendre, aussi. Déjà qu'il m'est impossible de tirer deux sous à papa pour m'acheter une babiole... 
D.D. n'ayant pas besoin de faire semblant pour donner raison à Mary, leva les yeux naturellement vers le ciel en désapprobation de la pingrerie de son fils.
– Disons, un petit sac à main, et du bas, bas, de gamme... souligna Mary. Il me faut alors des jours et des jours, voire parfois des mois pour le dégoter. Alors t'imagines là-bas. Mais, même avec un million de dollars, je ne trouverai rien de décent à me mettre sur le dos en un an de recherche, et même en faisant la navette entre La Cinquième Avenue et Saint Germain. 
Le grand-père prit un air perplexe.
– De toute manière, corrigea Mary, c'est pas papa qui me donnerait un million de dollars. 
D.D. approuva.
– Non papy, reprit Mary. Tu ne peux pas me demander ça. 
D.D. prit l'air d'analyser la situation.
– Bon, tu peux me dire que la mode ça va, ça vient... analysa Mary à son tour. La preuve ! fit-elle en tournant sur elle-même afin que son grand-père puisse admirer sa tenue. Je ne sais pas si tu sais, mais là !... Telle que tu me vois, c'est du fifties que j'ai sur le dos. Et c'est de nouveau à la mode. Même le rock'n'roll fait son come-back, ajouta-t-elle, en twistant. Mais là... tu me parles de 1969, et c'est déjà les seventies ça, papy !
Elle termina en faisant le signe V de l'index et du majeur, montrant sa connaissance de l'époque Peace & Love, et D.D. ouvrit grands les yeux, faisant mine qu'il avait une idée à formuler. 
– Et surtout ne viens pas me dire que dans les seventies j'aurais plus de chance de trouver du fifties, qu'aujourd'hui, formula Mary à la place de D.D. Elle vit qu'elle avait mis dans le mille, et objecta : Parce que là, je te dirais que tu te trompes. Au mieux je trouverai de la friperie, de l'usagé dans lequel des mamies ont transpiré comme des malades... Ici, les couturiers ressortent leurs vieux patrons, et tout est neuf. 
L'idée de D.D. allait apparemment plus loin.
– Il est également hors de question que j'aille là-bas pour faire des réserves, objecta Mary, au cas où les seventies reviendraient un jour. Parce que là, il suffit de jeter un coup d'œil sur ma penderie pour voir que je n'ai même plus de place pour ce qui se porte aujourd'hui... 
D.D. dut reconnaître que la penderie était trop petite.
– Faire des réserves, tu comprends papy chéri... c'est même pas possible.
– Hum... fit D.D., pensant qu'il était temps d'abattre ses cartes. Et si je te disais que dans une semaine le genre hippie sera de nouveau à la mode.
– Papy, voyons ! Dans une semaine c'est Noël. Une mode, ça va d'une collection à l'autre.  Actuellement l'hiver, on prépare la collection printemps été de l'année prochaine, et celle d'aujourd'hui est déjà sur le marché depuis la fin de l'été dernier... Bon, il y a bien des modes surprise... Mais là, il y a les magazines, les interviews et plein de petits trucs que je connais sur le bout des doigts, et je peux t'affirmer que tu te trompes sur toute la ligne papy ! 
– Et si je te disais que d'une certaine manière, ton voyage vers 1969 va déclencher cette mode ?... Qu'un film qui sera tourné là-bas va remettre tout ça en marche... Et si je te disais aussi que je le sais de source sûre...
– Un couturier ? demanda Mary, intéressée.
– Moi-même... 
– ...
– Du futur !
– ...
– Du cent pour cent, vécu !
– Tu en viens ? 
– En quelque sorte. Mais là, je ne peux pas t'en dire plus. 
– Hum !...
– Il est bien entendu qu'un budget spécial généreusement offert par le THIB sera prévu pour tes emplettes, lança D.D. dévoilant son carré d'As.
– Combien ?
– Assez, pour refaire tes collections printemps/hiver.
– On part quand ? demanda Mary, prête à dévaliser les magasins en 1969.
– Partir où ? demanda John.
Il avait atterri directement dans sa chambre et planqué sa mob comme d'habitude dans son placard, avant d'entendre du bruit dans la chambre de sa sœur où il entra pour lui demander comme un petit service. 
– Papy ! fit-il en découvrant D.D. en sa compagnie. 
Il alla l'embrasser, hésitant du coup à lui demander un petit service à son tour.
– Pour une mission en 1969 ! répondit Mary.
– Beurk... fit John. Sans moi alors.
– C'est vachement important pour papa et maman. Et même pour l'humanité.
– Bah, pas pour moi. Il y a que des tortues sur les routes à cette époque. 
– Tu ne penses décidément qu'à ta propre personne, reprit Mary dont le budget alloué par le THIB faisait d'elle le plus fervent défenseur de l'humanité.
– En plus, il y a des maladies et plein de virus truc chouette, sûrement pire qu'en 1995. J'ai pas envie de passer mon temps cloué au lit, moi. J'ai pas de temps à perdre. 
– Tu préfères sûrement passer celui-ci à voltiger sur ta mobylette trafiquée, c'est ça ?
– Elle est pas trafiquée ma mob !
– A d'autres, il n'y a que papa qui n'est pas au courant. D'ailleurs, je me demande ce qui t'arriverait, s'il venait à l'apprendre ? !...
– C'est du chantage... commença John, avant d'entendre un bruit venant de l'extérieur. 
Il courut jusqu'à la fenêtre et jeta un coup d'œil vers le parc. Il vit l'Alpine de la police atterrir, gyrophares et sirènes en marche, et comprit que ses ennuis allaient commencer. 
– Outcha... lança-t-il.
– Inka ! accusa Mary à tort. Elle a encore piraté quelque chose...
– Donne ton casque à Mary, John ! ordonna D.D. qui attendait l'arrivée de la police pour convaincre son petit-fils de partir en 1969. La puce est dedans.
– Euh... fit John en regardant le casque qu'il tenait à la main avec appréhension.
– Fais vite. On n'a pas beaucoup de temps. Ton père est au téléphone avec ta maman. Et il va raccrocher dans... trois minutes et vingt secondes.
– Comment tu sais ça ? s'étonna John.
– Il revient du futur, répondit Mary.
– ...  
– Prends ton permis et suis-moi Mary, dit D.D. en sortant de la chambre.
– Qu'est-ce que tu as fait ? reprit Mary.
Elle arracha le casque des mains de son frère et prit son permis de conduire dans un tiroir.
– Si on me le retire, menaça-t-elle, papa sera le cadet de tes soucis...
 
Patrick, ayant plus de soucis avec son épouse au téléphone qu'à en causer à son fils, cherchait à rattraper les effets négatifs de son premier mensonge, auquel il avait dû en rajouter un second :
 "Je m'en suis occupé", répondait-il à l'interrogation de son épouse concernant l'avenir du dealer, quand les sirènes de la police se firent entendre.
– Qu'est-ce que c'est ? demanda Jessy inquiète.
– Hum ! fit Patrick raclant le H.
– Patrick ! sois gentil, ne me cache rien. J'ai beaucoup de travail et je ne peux pas être là pour les enfants. Alors s'il te plaît, ne me tiens pas en plus à l'écart de ce qui leur arrive. La vérité s'il te plaît.
– Je... commença Patrick. 
Il voulait lui avouer qu'il ignorait tout de la présence de la police chez lui, quand une idée infernale lui traversa l'esprit, et il opta pour un mensonge supplémentaire. 
– Je les ai appelés, dit-il, tout en regardant par la fenêtre pour voir D.D. aller à la rencontre de deux policiers qui s'extirpaient de leur véhicule par la même porte.
– Ah ! s'étonna Jessy.
– Enfin, pour dire la vérité, c'est D.D. qui les a appelés.
– Mais pourquoi la police ? 
– On ne va pas laisser un dealer vendre la mort à nos enfants sans réagir, non ?
– Mais, enfin Patrick. Il risque au mieux une amende pour contrebande. Ça ne va pas l'arrêter. Un bon coup bien placé, et crois-moi, il ne recommencera plus...
– Voyons, Jessy !  On ne résout pas les problèmes à coup de gifles...
– Je pensais à quelque chose de plus... Une batte de base-ball, par exemple. Tu aurais dû emprunter celle de John. Et même lui demander de t'accompagner. Pour ça, il est...
– Jessy ! s'indigna Patrick. Je suis encore le père. Je veux bien ne pas te tenir à l'écart, mais de grâce, laisse-moi au moins résoudre les problèmes à ma manière.
– Pardon, honey... Mais, tu vois, j'aurais aimé quelque chose de plus... expéditif... Ce n'est pas facile pour moi d'être toujours loin de vous. J'aimerais juste avoir l'esprit tranquille.
–  Sois tranquille, chérie, s'adoucit Patrick. J'ai la situation bien en main. C'est pour ça que j'ai appelé D.D.
– Et qu'est-ce qu'il va faire de plus ? Même avec son pouvoir, il ne peut pas faire condamner l'autre little... à plus qu'une amende.
– Il... il a un plan...
– Explique !
– Pas maintenant, il faut que j'aille rejoindre D.D.
– Excuse-moi honey... Mais je pense qu'il peut s'occuper de ça tout seul. Je veux être certaine que ce... dirty little... est hors d'état de nuire...
 
Pendant que Patrick dévoilait à sa bien-aimée les plans de D.D. pour mettre le soi-disant dealer dans une théorique prison, l'homme du THIB tentait quant à lui de sauver son petit-fils d'en prendre certainement le chemin. 
– Messieurs ! lança-t-il en regardant les dégâts causés au véhicule de police et le chauffeur s'extirper du côté passager. 
– Vous êtes ? lui répondit le pilote avec humeur.
– Commence donc par des salutations ! lui suggéra D.D., sinon tu peux compter sur moi pour te renvoyer chez toi à coups de pied au derrière, mon petit !
– Pardon, monsieur, intervint le second policier, lequel, ayant reconnu le chef du THIB, venait au secours du pilote. Mon collègue et moi-même avons échappé au pire, il y a peu. Cela n'excuse en rien...
– Police routière, coupa le pilote. Sergent Vladiminski. Nous sommes à la poursuite d'un délinquant de la route et nous avons toutes les raisons de croire qu'il est ici en ce moment. 
– Je le pense aussi ! répondit D.D.
– Vous avouez donc qu'il est ici.
– Un chauffard de la pire espèce qui mériterait un petit séjour à l'ombre.
– Heureux de vous l'entendre dire, monsieur, répondit le collègue du pilote. Auriez-vous la gentillesse de nous mener à lui ?
– Il est à côté de vous jeune homme, lui répondit D.D., désignant son collègue.
Une petite confusion suivit durant laquelle le pilote, ignorant qu'il était question de lui, crut que le chauffard de la pire espèce n'était autre que Mary. 
– C'est toi ? accusa-t-il en montrant le casque qu'elle tenait dans ses mains.
– On n'a pas gardé les cochons ensemble, s'indigna Mary. Je vais vous apprendre à parler, c'est moi qui vous le dis !
– Tu pourras aussi lui donner des leçons de conduite, ma chérie ! ajouta D.D. Ce monsieur en aura besoin pour repasser son permis de conduire.
– Je ne vous permets pas... hurla le pilote, en exhibant une paire de menottes. Sachez que là où nous emmenons votre enfant, elle...
– Tu ne l'emmèneras nulle part, mon petit. 
– Je ne suis pas votre petit. Et nous n'avons pas gardé les cochons...
– C'est ce qui t'attend pourtant, dès que la plainte de Mademoiselle sera enregistrée, menaça D.D., en prenant le casque des mains de Mary. Au cas où tu aurais abîmé la caméra de bord de ton épave, sache que les images contenues dans ce casque ne le sont pas. Ma petite fille sait heureusement conduire. Elle a réussi à échapper à ta conduite dangereuse et ne compte pas s'arrêter là !
– Mais c'est le monde à l'envers ! lança le policier.
 Sans le savoir, il faisait le même constat que tous ceux qui eurent à en découdre avec les O'Hara Brinkstone.
– C'est exactement ce que dira le juge en constatant les agissements de la police, censée protéger et servir...
– Monsieur Barmington, intervint le second policier, afin d'attirer encore une fois l'attention de son collègue et l'éclairer sur l'identité de son interlocuteur. Nous...
– Barmington, donc ! coupa le pilote.
Il inscrivit le nom sur le procès-verbal, sans se rendre compte du poids de celui-ci. 
– Votre prénom ? demanda-t-il à Mary, croyant qu'elle portait le même nom que son protecteur.
– Mary ! répondit-elle, se retenant de rire.
– Mademoiselle Mary Barmington, vous êtes désormais en état d'arrestation... Tout ce que vous direz sera retenu...
– O'Hara Brinkstone... dit Mary.
– Comment ? demanda le policier.
– Mary O'Hara Brinkstone !
– Mais je croyais que c'était Barmington ? s'étonna le pilote, tout en corrigeant le nom sur son procès verbal. Et qui est donc ce Barmington, pour vous ?
Soudain, comme si la lumière se faisait jour dans sa tête, il arrêta de prendre des notes et, doucement, très doucement, tourna les yeux vers D.D., et finit par le reconnaître :
 – Grrr !
– N'aggrave pas ton cas avec une arrestation arbitraire, mon petit, releva D.D.
– Mais, Monsieur, avec tout le respect que je vous dois, votre... Cette demoiselle a commis des délits graves, qui...
– Lesquels ? demanda D.D.
– Pour commencer, elle a pris l'ultracouloir, bien que cela lui soit interdit, et...
– Par qui ?
– Je vous demande pardon ?
– Qui lui interdit de prendre ces autoroutes ? demanda D.D., comme s'adressant à un déficient mental.
– La loi, monsieur, voyons ! Elle n'a pas seize ans, et...
– Mais j'ai seize ans, protesta Mary.
– Et comment pouvez-vous savoir qu'elle n'a pas seize ans ?
– Bah, le détecteur, fit le policier en exhibant un appareil de sa poche. Il le dirigea vers le casque et une lumière rouge clignota aussitôt. Vous voyez !
– C'est le casque de son petit frère, répondit D.D., mais c'est elle qui le porte. Ce n'est pas un crime, encore moins une preuve. Montre-lui ton permis, Mary.
Les deux policiers se penchèrent sur la preuve et le pilote rétorqua.
– On ne pouvait pas savoir... dit le pilote.
– Qui a pucé ce casque ? demanda D.D.
– Bah, le vendeur. On leur demande de mettre une puce sur les objets qu'ils vendent aux mineurs de deuxième échelon, pour les débusquer sur les ultracouloirs...
– Comment se fait-il qu'il ne l'ait pas signalé dans la fiche produit comme cela est formellement stipulé par la loi des libertés individuelles...
– Heu... parce qu'ils enlèvent les puces, monsieur. Alors on demande aux vendeurs de ne pas les signaler...
– A l'encontre des libertés individuelles, donc. Le juge appréciera... Ensuite ?
– Ensuite, quoi ?
– Tu as parlé de délits au pluriel, me semble-t-il.
– Manœuvres illicites dans un couloir aérien, refus d'obtempérer aux forces de l'ordre, délit de fuite, sortie prohibée d'un ultracouloir, excès de vitesse dans espace aérien et terrestre, conduite dangereuse ayant causé des dommages matériels à un véhicule administratif. La liste est longue, monsieur ; et il me semble que le puçage illicite fera pâle figure en comparaison au tribunal.
– Au tribunal, mon petit, reprit D.D., les images dans ce casque parleront d'elles-mêmes ; et en faveur de ma petite-fille ici présente bien entendu. Primo, on y voit clairement la distance de sécurité que vous n'avez pas respectée, collant dangereusement à l'arrière de son véhicule, sur un ultracouloir : conduite dangereuse. Secundo, vous avez usé de votre véhicule comme d'une arme, en effectuant des bonds menaçants en sa direction : menace de mort et manœuvres illicites dans un couloir aérien. Tertio, mon enfant ayant quitté le couloir aérien pour se poser en lisière d'une forêt proche, afin de se remettre de ses émotions, vous l'avez poursuivie, la forçant à un excès de vitesse, autant aérien que terrestre. Vous l'avez par la suite forcée à emprunter un chemin poussiéreux et étroit, lui collant au train de nouveau, la forçant à négocier un virage dangereux à plus de trois cents kilomètres-heure. Sans ses aptitudes exceptionnelles de pilote, elle ne serait plus parmi nous aujourd'hui. Je vous rappelle que vous-même avez raté ce virage, l'état de votre véhicule est la preuve de sa dangerosité, comme ce sourire vicieux, visible sur ces images, qui constitue la préméditation de votre tentative de meurtre sur mineur. On trouvera bien entendu un ou deux chefs d'inculpations supplémentaires, Mary étant ma petite-fille, elle bénéficie de la protection des familles des personnalités publiques occupant mon poste, et donc du Service Juridique du THIB, à qui l'affaire sera bientôt transmise.
– Gloups ! 
– Grrr !... 
– Sauf... laissa entendre D.D., sauf, si vous vous engagez à ne plus jamais faire subir ce type de traitement à quiconque : enfant ou adulte, et ce, par pure amitié pour votre patron, Monsieur le Ministre de l'Intérieur, avec qui j'ai l'honneur de dîner vendredi prochain ; et qu'il me serait fort désagréable de peiner en entachant la réputation de ses hommes, la sienne en occurrence. A cette condition donc, et suite à des excuses que vous formulerez à ma petite-fille, je serai tout disposé à ne pas vous poursuivre en justice. La balle est dans votre camp... 
Sur ce, D.D. fit demi-tour et se dirigea vers Patrick qui venait à leur rencontre.
– Que veulent-ils ? demanda ce dernier. C'est encore Inka !
– Ce n'est rien ! un petit incident de la route, mentit D.D.
Il prit Patrick par le bras, l'éloigna des deux policiers.
– Un incident ! s'inquiéta Patrick. Quel incident ? qui ?
– Mary avait oublié son permis de conduire et n'a pas pu le présenter lors d'un contrôle routier. C'est réglé.
– Ah !... respira Patrick qui avait eu le temps d'imaginer le pire. Cela dit, ils ont du toupet de débarquer pour si peu avec tout ce vacarme. Ils m'ont forcé à m'enfoncer plus encore dans le mensonge. Je devrais aller leur dire deux mots.
 – Ils en ont eu pour leur grade, crois-moi ! De quel mensonge parles-tu ? 
 
Ainsi, tout en racontant à D.D. qu'il devait impérativement créer une nouvelle loi, classant la vente de cigarettes comme un détournement de l'histoire future des hommes et leur santé, afin de couvrir son nouveau mensonge, Patrick se laissa diriger par l'homme du THIB jusqu'à la salle de réception de la demeure, dans laquelle, après avoir fait la promesse d'étudier la faisabilité d'une telle loi, D.D. invita ses petits-enfants à les rejoindre, et ils mirent au point les détails de la mission. 
Dès lors, il fut convenu que Patrick et Mary partiraient seuls trois jours plus tard pour l'an 1969, à bord de la capsule de voyage de Jessy, déguisés en observateurs du THIB en mission, et que John et Inka, trop jeunes pour endosser un tel rôle, devaient les rejoindre sur un vol spécial affrété par le THIB. Il fut également convenu, et selon les conditions de Patrick, que le module de voyage à bord duquel ses jeunes enfants allaient prendre place, se verrait piloté non pas par un pilote et un simple copilote, mais bel et bien par deux Timecommanders expérimentés, ainsi que deux autres pilotes réservistes, qui prendraient part au voyage en tant que baby-sitters, en cabine avec les enfants.
 
D.D. avait accepté les conditions de son fils et les jours suivants, pendant que Jessy perçait les divers couloirs de sa mission, Patrick et Mary se préparèrent à la rejoindre. Ils furent entourés d'une ribambelle de spécialistes dignes d'une grande production hollywoodienne, maquilleurs, habilleurs, dialoguistes, professeurs de maintien, et autres faiseurs d'effets spéciaux, qui s'acharnèrent à les rendre méconnaissables. 
Le troisième et dernier jour, ils furent prêts, du moins en apparence...
2. Voir Gorck’s Land tome I & II du même auteur (NDE).[retour au texte]


Destination 1969...
Le cœur battant la chamade d'avoir été séparé de ses deux jeunes enfants et ému par la rencontre imminente avec sa bien-aimée, Patrick se présenta au service d'immigration du THIB au timeport parisien, en tant qu'agent d'observation, sous le nom de code de Joey Willburn, accompagné de sa jeune stagiaire, Mary, qu'il présenta sous le nom de Marguerite Lavillier-Breton. Ces noms avaient été choisis par des spécialistes afin de rajeunir l'un et vieillir la seconde, et divers accessoires devaient également cacher leur âge :
Joey Willburn, portait un pyjama fleuri qui dissimulait une prétendue bedaine, et une paire de sandales en cuir de chèvre qui laissait apparaître le prodige d'une pédicure rajeunissante. Un foulard multicolore maintenait sa chevelure qui, suite à une injection cellulo-capilaire dernière génération, lui tombait naturellement sur les épaules. Elle était artificiellement salie pour lui coller aux oreilles, cachant ainsi des étireurs chirurgicaux qui lui tendaient la peau du visage, au point qu'il avait de la peine à prononcer sa nouvelle identité convenablement. En outre, des cours particuliers lui avaient appris à s'exprimer comme un usager d'herbe folle, de sorte que ses collègues du service immigration, prétextant comparer la photo sur sa carte du THIB, lui demandèrent d'ôter les larges lunettes à miroirs qui cachaient ses yeux et une grande partie de son visage. Ils ne virent rien dans ses pupilles qui leur signala l'absorption de produit stupéfiant, ni la présence des lentilles de contact qui transformaient leur bleu en un brun foncé, et, à contrecoeur, ils le laissèrent prendre la direction de la porte d'embarquement en compagnie de son dragon de stagiaire.
Marguerite Lavillier-Breton, le dragon en question, les yeux prêts à cracher le feu de la rage, avait le visage couvert d'un masque de silicone créé certainement par un spécialiste du cinéma d'horreur, censé lui faire prendre les cinq années supplémentaires inscrites sur sa carte de stage. Cela lui donnait surtout la figure d'une créature de cauchemar. Une hydre en chignon, dénuée de toute fantaisie, portant le stéréotype de la future secrétaire de direction, à qui les grands dirigeants du monde faisaient souvent appel afin de faire fuir les indésirables et autres demandeurs d'augmentation. Les habits à la mode qui couvraient habituellement le corps de la jeune fille furent remplacés par un tailleur strict et sans âge, assorti d'un chemisier tout aussi sombre qui lui remontait jusqu'aux oreilles. Le tout juché sur une paire d'escarpins noirs à semelles médicales qu'elle portait par-dessus une paire épaisse de collants en laine. Les regards presque hostiles que lancèrent les hommes du service d'immigration et les gloussements que firent leurs collègues féminines face à l'ensemble, auraient suffi à eux seuls à ce que la jeune femme mette fin à sa mission. Mais c'était sans compter la somme inscrite sur un chèque au porteur qu'elle gardait dans son attaché-case et que Marguerite tenait fermement à la main, collant au pas de son géniteur.
Le couple prit place dans la capsule de voyage et, seuls à bord, le père et la fille purent choisir les sièges du fond de l'appareil afin de maintenir une certaine distance quand leur Commander de parente viendrait les accueillir. En attendant, ils furent rejoints par huit personnes, des observateurs du THIB et de l'Universal Timline Inc, dont la parité homme-femme était équitablement respectée de part et d'autre. Ceux-ci, déguisés en autochtones de la période à observer et ne se connaissant pas entre eux, se regardaient les uns les autres, se suspectant mutuellement de faire partie de l'équipe adverse. La tension devint rapidement palpable et les regards de plus en plus fuyants et accusateurs, aucun ne s'adressant la parole, jusqu'à l'arrivée du Timecommander Haley, où les membres des deux groupes furent clairement identifiés... 
Presque, puisque Mary et Patrick qui avaient joint leurs applaudissements à ceux de l'Universal à l'arrivée de leur championne, furent identifiés par les représentants du THIB, qui s'étaient contentés de hocher la tête, comme ennemis. 
– Bonjour, tout le monde ! lança Jessy. Welcome on board !

– Excusez-moi ! lança un homme d'une voix grincheuse. THIB ! tonna-t-il. Je crains que ce vol reste au sol. Le nombre de vos observateurs est supérieur au nôtre... Nous ne pouvons accepter cela, dit-il avec l'approbation de ses collègues hocheurs de tête.
– Excusez-moi de ne pas avoir entendu votre bonjour ! répondit Jessy, soulevant de nouveaux applaudissements, auxquels se joignirent évidemment les membres de sa famille.
– Heu... hésita le grincheux avant de lancer un "Bonjour" du bout des lèvres.
– J'ai un titre pour lequel je me suis beaucoup battu, menaça Jessy, je vous conseille de terminer vos phrases avec... distinctly.
Mary fut la plus fervente des six applaudisseurs.
– Bonjour... Commander ! obéit le grincheux, presque aimablement.
– Que tous les agents de l'Universal lèvent la main je vous prie, demanda Jessy.
Cette fois, Mary et Patrick ne se joignirent pas aux quatre applaudisseurs, qui s'étaient contentés par ailleurs de lever la main. 
– Je n'en vois que quatre, lança Jessy au grincheux.
– Ils n'ont pas levé la main, eux ! fit ce dernier en désignant le hippie et la dragonne au fond de la capsule.
– De quelle agence êtes-vous ? demanda Jessy au couple qui semblait s'enfoncer dans leur siège.
– T.H.I.B, répondit Patrick d'une voix grave et traînante, priant pour que Jessy ne le reconnaisse.
– Mais ils ont applaudi ! accusa le grincheux, prenant ses trois collègues à témoin. Ils ont applaudi deux fois.
– Trois ! corrigea une collègue les lèvres pincées.
– Il y a des historiens très polis, dit Jessy, pensant à son mari précisément et tout en lui lançant : J'en connais même un très à cheval là-dessus. Il vous ressemble d'ailleurs ! 
Patrick manqua de tourner de l'œil, mais Jessy finit par le rassurer : "En plus vieux".
 
Pendant que les parents faisaient connaissance au timeport parisien, les deux derniers enfants du couple, encadrés par deux femmes en combinaison de pilote, prenaient place à bord du vol spécial du THIB qui n'allait pas tarder à décoller depuis la base secrète de lancement de l'agence en Europe. Celle-ci était communément nommée Historigare dans le jargon de ses occupants, tous historiens. Inka et John, suite à quelques minutes de vol en compagnie de D.D. aux commandes de son MAHG Jet (Modular Aero Hydro Glide Jet) privé, la découvrirent soigneusement camouflée au coeur d'un fjord norvégien. 
Ce fut en amerrissant une heure plus tôt quelque part au large de la côte ouest de la péninsule scandinave, dans une de ces vallées glacières aux côtes escarpées, que l'engin vogua droit vers des falaises abruptes. Le spectacle était majestueux et le paysage insolite. 
Pourtant, Inka n'y jeta qu'un bref coup d'œil à travers le hublot de la cabine passager, avant de retourner à l'écran de son ordinateur afin de terminer sa partie en ligne. Elle connaissait l'emplacement exact de la base, pour avoir visité un jour l'ordinateur central du THIB et détourné un satellite d'observation des baleines afin d'étudier les lieux. Elle connaissait par ailleurs l'emplacement de toutes les bases secrètes de l'agence, mais n'en dit rien à son grand-père afin de ne pas le peiner et surtout, connaissant son tempérament volcanique, elle ne voulait pas porter préjudice aux historiens-programmateurs en charge de la sécurité informatique. Des collègues après tout. 
John, quant à lui, ignorait leur destination exacte. Il tenait compagnie à son grand-père dans la cabine de pilotage et s'étonnait de voir les lieux dénués de toute présence humaine et du moindre tube de lancement, des kilomètres à la ronde. Il se demanda si son grand-père avait à l'idée de profiter du paysage impressionnant pour faire une courte halte, sûrement pour lui faire la morale sur sa conduite dangereuse. Sa participation au voyage vers le passé n'avait donné lieu à aucune transaction, John, une fois les policiers partis, s'était vu convié à un face-à-face avec Mary qui lui apprit son incorporation d'office. 
Ainsi, profitant de la vue à son tour, il allait entamer les négociations, quand il vit une brèche apparaître comme par enchantement dans une falaise, la plus haute de la côte, à travers laquelle l'engin s'engouffra. 
L'adolescent découvrit alors dans les entrailles de l'escarpement une énorme cavité, où des stalactites géantes opposaient leurs pointes naturelles à celles, tout aussi aiguisées, d'une dizaine de capsules perceuses de temps. 
Dans ces lieux symboliques où le temps et les hommes se défiaient pointant leur savoir-faire comme une menace mutuelle d'invasion, John, au rythme des gouttes qui glissaient des armes coniques, vit des hommes fourmiller dans tous les sens, préparant l'un de leurs missiles pour un lancement imminent. L'enfant jugea le décor digne du dernier James Bond en date, dans lequel les historiens en combinaisons noires qui vinrent par la suite à leur rencontre lui parurent les dignes héritiers des rôles de méchants, très méchants, dans les tout premiers films de la fameuse série. Les soldats de l'Histoire accueillirent les enfants avec une maladroite bienveillance et John révisa son jugement à leur égard.
– Ce sont les petits bouts de chou ? demanda sur un ton maternel l'une des deux femmes en combinaison de pilote qui prirent aussitôt les enfants en charge.
– Je vous les confie ! répondit D.D. Inka, John, ce sont vos... accompagnatrices ! Elles vont s'occuper de vous jusqu'à votre arrivée. Je dois vous laisser... Je peux compter sur vous ? 
Inka sourit et glissa son ordinateur dans sa poche, l'air de répondre : "Tant que je peux garder mon ordinateur... il n'y a rien à craindre".
– Ouais ! affirma John.
– N'oubliez pas l'accessoiriste ! lança D.D. aux deux femmes, répondant aux désirs d'Inka, avant d'ajouter à l'intention de John : Je n'ai pas eu le temps de parler avec toi, mon grand. Mais, crois-moi ! Tu ne seras pas déçu du voyage...
Soudain, empêchant John d'exprimer sa pensée, le téléphone portable de D.D. sonna. Il jeta un coup d'œil sur l'identité de l'appelant, son visage blêmit et il se hâta de décrocher. Il écouta un bref instant et son teint devint livide. 
– Lisez les instructions numéro 1 et faites-moi votre prochain rapport dans deux minutes.
Il raccrocha et s'adressa à John, comme s'il reprenait leur précédente conversation. 
– Juste une chose John, évite l'autostop là-bas, ce n'est pas recommandé pour l'époque !
– Pas de danger. Je n'en fais pas et, quand j'ai les mains sur le volant, j'aime être seul.
– Hum... fit D.D. hésitant à en dire plus. Bon voyage !
Sur ce, pendant que le chef du THIB attendait l'appel de son mystérieux interlocuteur téléphonique, les deux accompagnatrices qui n'avaient de pilotes que leurs combinaisons – cela John en était déjà certain, des historiennes-gardes-du-corps déguisées en pilotes pour donner le change aux exigences sécuritaires de Patrick – s'occupèrent des formalités du voyage. 
Les enfants furent d'abord dirigés vers la section habillage, où ils furent relookés pour l'époque de destination. A l'inverse de Patrick et Mary, les deux jeunes voyageurs se virent offrir tout un arsenal de fringues cent pour cent d'époque, dans lequel ils puisèrent selon leur propre goût vestimentaire, et conformément à leur âge. Inka se trouva une panoplie presque identique à celle qu'elle portait localement : une salopette assortie d'une paire de baskets, un gros pull-over en laine beige à col roulé, ainsi qu'un chapeau style cabochard. John, en revanche, n'adopta qu'une casquette allant avec ses goûts pour le base-ball, laissant à l'historien-habilleur responsable du stock le soin de lui choisir le reste. Il fut affublé d'un uniforme presque militaire, apparemment de mode chez les ancêtres de son âge.
Les jeunes voyageurs furent dirigés par la suite vers le service d'immigration, où un historien-faussaire se chargea de leur établir une identité. Ils exigèrent des passeports de nationalité américaine établis à leur véritable nom, ainsi qu'un permis de conduire du même pays pour John. Ayant reçu les consignes du chef suprême de l'agence, le faussaire se conforma aux désirs des enfants et, la conduite étant autorisée aux USA à partir de seize ans, il modifia la date de naissance en conséquence. Le jeune garçon ainsi promu au rang de jeune adulte, dut cependant subir un léger maquillage avant que sa photo d'identité soit validée par l'historien. 
Le précieux document en poche et avec la promesse future de piloter des engins de collection, John accompagna sa sœur le cœur plus léger vers la section "Accessoires", où Inka se vit offrir un boîtier spécialement conçu pour camoufler son timeprocessor, qui prit désormais la forme d'un antique transistor. 
Les deux enfants n'opposèrent par la suite aucune résistance à leurs accompagnatrices et montèrent à bord de la capsule de voyage. Ils furent rapidement rejoints par deux vrais Timecommanders, lesquels, historiennes avant tout, se présentèrent comme des Pilotes-Temps.
 
Dès lors, les deux pilotes de l'Historigare, une fois les formalités de décollage avec le centre de contrôle rapidement expédiées, synchronisèrent leurs instruments de vol avec ceux de leur homologue du timeport parisien, et furent prêts à exécuter ses manœuvres à l'identique. De sorte que les deux modules, et l'ensemble de leurs passagers, étaient comme unis en un unique voyage, mû par la volonté de la Testcommander Haley, via son seul casque de pilotage. 
Jessy se trouvait ainsi aux commandes de deux modules et non d'un seul, et, croyant transporter des observateurs de deux camps différents, ignorait la présence d'un troisième à bord, sa propre famille, dont elle tentait justement d'évacuer le souvenir. Elle les imaginait vaquant sans elle à leurs occupations quotidiennes, alors qu'ils étaient physiquement du voyage. Non sans mal, la pilote finit par chasser leur image de ses esprits presque totalement, ne tarda pas à retrouver sa concentration et se prépara à percer de nouveau le temps... 
 
Les passagers, les genoux dressés vers le ciel dans une position couché assis, sentirent les turbines de leur engin vibrer. Les sièges ergo-modulables épousèrent les formes de leur corps des pieds à la tête, tandis que les neuro-casques commençaient à diffuser une musique spécialement conçue pour décontracter leurs muscles, afin de leur permettre d'affronter l'énorme poussée qui n'allait pas tarder à les arracher du sol. 
Tous étaient prêts pour le décollage. 
Certains, plus tendus que d'autres, ou prenant leur envol pour la première fois, des historiens en général, durent attendre quelque temps avant que la psycho-musique fasse son effet. Ce temps, estimé en général à une vingtaine de secondes tout au plus, dura presque le double chez Patrick. Il voulait être certain que ses deux cadets avaient bien attaché leur harnais de sécurité et bien ajusté leur casque. Il souffrait de ne pouvoir le contrôler, comme il l'avait fait pour Mary à qui il dut par ailleurs serrer et ajuster le tout convenablement, et s'inquiétait que les baby-sitters qui accompagnaient ses deux derniers n'en fassent pas autant. Les effets de la musique finirent par prendre le dessus, à peine quelques secondes avant que les énormes vérins hydrauliques ne libèrent leur pression retenant le module au sol et le père finit donc par fermer les yeux. Il relâcha ses serres des accoudoirs et sombra dans un état de semi-conscience pendant lequel il ne cessa pas pour autant de penser à ses deux enfants dans leur module. 
 
Comme ce que Jessy ressentait par instinct, l'inquiétude de Patrick pour les deux derniers nés de la famille était bien fondée : Inka et John, bien au-delà de la libération des vérins et de l'attraction terrestre de leur module, bien harnachés à leur siège, affrontaient les affres de l'énorme poussée sans l'ingérence bienfaisante de la musique sur leur inconscient. Ils avaient refusé catégoriquement le port du casque, opposant à leurs accompagnatrices une lueur menaçante doublée de cette étrange fossette sur le visage d'Inka, et que John eut l'amabilité de traduire en langage humain : "Elle ne veut pas se faire pirater le cerveau !" Il avait expliqué son propre refus en ajoutant que "Les pilotes n'avaient pas besoin de musique pour affronter la vitesse !". Les deux historiennes avaient compris que leur déguisement avait été percé à jour et, afin d'éviter les foudres d'une nouvelle lueur, mirent leur casque et furent heureuses de sentir la musique adoucir leur nervosité naissante.
 
D'un seul bond, les deux modules fusèrent hors de leur tube de lancement et fendirent le ciel de leur base respective, atteignant la vitesse de la lumière en quelques secondes, avant de passer l'un après l'autre à travers un seul et unique bang et remonter à deux le couloir principal vers leur destination. 
Les passagers eurent à peine le temps d'ôter leur casque et d'échanger quelques banalités, ou de vérifier les attaches de leur descendance, voire de détourner leur regard afin d'éviter lueurs et fossette et autres : "Vous voyez, pas besoin de neuro-musique pour les vrais pilotes", qu'ils durent les remettre sur la tête pour procéder à l'atterrissage.
 
Dans ce voyage hors du temps, ce qui avait paru si court aux passagers et même aux deux pilotes du THIB, Jessy l'avait ressenti différemment. La notion de cet espace allait étrangement bien trop lentement pour son esprit vif habitué à une vie trépidante où l'instant présent était perpétuellement périmé. Allant plus vite que la musique, comme aurait certainement jugé Calvino, les pensées de Jessy étaient comme dépassées et les secondes lui paraissaient durer une éternité. Elle pilotait son engin par automatisme, l'esprit ailleurs.
Elle s'ennuyait... 
C'était peut-être dû au fait que ce voyage qu'elle effectuait pour la cinquième fois en trois jours – une première fois deux jours auparavant pour percer le couloir, et trois fois la veille, traçant ainsi les quatre voies nécessaires à ce stade de sa mission – lui était devenu répétitif. C'était peut-être dû également au fait qu'elle avait des passagers à bord et qu'elle ne pouvait plus prendre le risque de piloter à vue, et d'avoir de nouveau recours au casque de pilotage. Le paysage tournoyant des anneaux lui manquait, c'était certain. Il la fascinait et elle s'y était habituée... il avait étrangement le pouvoir de chasser de son esprit cette culpabilité qu'elle éprouvait désormais envers les siens, et qui refaisait toujours surface dès qu'elle en était privée. 
Et elle culpabilisait...
 
Sa fille aînée avait certainement eu recours à la nicotine comme un appel l'invitant à plus de présence à ses côtés... Mary était adolescente et Patrick avait beau s'occuper d'elle convenablement, son rôle de père avait ses limites... non seulement avec les filles, mais aussi avec John qui la suppliait depuis des mois pour qu'elle l'accompagne dans une de ses chevauchées clandestines sur les ultracouloirs... et elle s'était juste contentée de lui prêter sa moto de temps en temps, au lieu de l'accompagner... Inka, son tempérament solitaire et ses lueurs étranges, n'était pas en reste de ce manque. Elle avait peut-être besoin de la tendresse d'une mère à ses côtés et de ne pas pirater seule, peut-être. Jessy n'était certes pas un as de l'informatique, mais elle pouvait justement s'y mettre... Et Patrick dans tout, ça ?... 
Jessy remonta ainsi le temps, sans même prendre la peine de chasser de son esprit ces réflexions et bien d'autres encore, pilotant comme un automate. Elle quitta le couloir central et plongea dans le long tunnel qui allait désormais droit vers les premières secondes de l'an 1969, le parcourut de moitié, prit l'un des embranchements qu'elle avait déjà tracés pour cette mission, le remonta jusqu'au bout, ne tarda pas à sentir la vibration caractéristique du retour au temps secouer son engin, et elle ouvrit les yeux...
 
C'était le 12 août 1969 quand les deux modules firent leur apparition quelque part dans le ciel, au-dessus de l'Atlantique sud à la croisée exacte des deux principaux méridiens du globe. Il était 05 :36 :00 heures GMT, ce qui leur permettait d'atteindre New York, leur destination finale, à 23 :45 :00 heure locale, précisément. Sans perdre un instant, les pilotes des deux appareils mirent le cap vers l'Amérique du Nord et, comme cela était de mise, cabrèrent leur engin de quelques degrés. Leur structure parfaitement aérodynamique opposa ainsi la résistance nécessaire aux éléments, et les flammes en résultant leur donnèrent l'apparence souhaitée. De sorte que les marins et autres plaisanciers croisant dans l'océan ce jour-là virent deux étoiles filantes fendre l'espace au-dessus de leur tête. Comme souvent à la vue de ces poussières d'étoile, ces derniers firent des vœux allant avec leurs désirs du moment : que la pêche soit bonne, pour certains jetant leurs filets ; un navire plus grand, pour un yachtman expérimenté ; ne pas perdre la course, pour un navigateur solitaire en bout de peloton ; gagner la guerre, pour les marins d'un destroyer en mission ; trouver une terre d'asile, pour de nouveaux boat people ; ou gagner à la loterie, pour d'autres plus terre à terre...
 
Les étoiles firent ainsi leur chemin dans le ciel soulevant ces prières à leur passage avant de terminer leur course en plongeant dans les flots et au fond de l'océan. Les passagers de la capsule officielle pilotée par Jessy, suite au "pshut" sonore que provoqua la rencontre des flammes avec l'eau, sortirent de la torpeur de la psycho-musique qui rendait l'amerrissage supportable. Ils s'éveillèrent tous pendant que leur engin allait désormais comme un sous-marin, ou plutôt comme une torpille, vers les côtes new-yorkaises. Ainsi, pendant que certains applaudissaient l'exploit du pilote comme cela était la coutume, d'autres profitaient pour faire enfin connaissance, se divisant ainsi en deux groupes distincts d'un côté et de l'autre de l'appareil. 
Patrick et Mary adoptèrent une attitude de neutralité digne de citoyens suisses, gardant leur place au fond de l'appareil, sans se joindre ni aux ovations des uns ni aux salamalecs des autres, et, ayant pour mission d'observer, ils commencèrent par écouter : 
– Quelle drôle d'idée d'ouvrir une telle époque au tourisme, lança le grincheux à sa collègue aux lèvres pincées, tout en parlant suffisamment fort afin que le camp adverse puisse profiter de ses paroles. C'est inconscient !
– Criminel, corrigea son interlocutrice, à haute voix à son tour.
– Il y a la guerre, précisa une hippie historienne.
– Et la drogue, fit le quatrième de la bande, reprochant du coup à sa collègue son déguisement. Les hippies et tout le tralala... Ce n'est pas un bon exemple pour notre jeunesse, ça...
– Le problème avec l'histoire, répliqua Joséphine Mayer, du camp adverse, c'est qu'à force d'étudier le passé, on oublie de vivre son temps...
– Moi ! répondit Tonia Vesputchi, même très jeune, je refusais déjà d'étudier l'histoire à l'école. Je savais que cette matière était périmée...
– Moi, en revanche, déclara Piotr Tminski, j'ai eu droit à deux ans d'étude de ce blabla antique. Figurez-vous que mes parents s'étaient mis en tête de faire de moi un rat de bibliothèque.  
– Mon pauvre ! le plaignit Hilda Krunz, la dernière du groupe. Tu as dû souffrir. 
Ce fut ainsi que les deux camps avaient tué le temps dans l'attente du débarquement. Les membres du THIB, occupant le centre gauche, s'étaient présentés auparavant les uns aux autres, et en messe basse. Grincheux s'était identifié en tant que M.M. Bush, agent de terrain en charge de l'an 1969, ce qui faisait de lui le chef de file de son groupe. Il avait pris de ce fait le commandement. A la tête de ses trois autres soldats : Julie Lescult, la brune aux lèvres pincées, Eliot Rolin, le blond anti-hippie, et Bernadette Antonio, dont l'aspect hippie n'était pas un déguisement, l'agent M.M. était parti à l'attaque du camp adverse. Cependant, afin de ne pas trop brusquer le directeur du futur timeport local qui faisait certainement partie de ces derniers, Bush s'était contenté de lancer des allusions sans conséquences. Mais ses tentatives d'identifier son égal chez la partie adverse furent vaines et le vol arrivait presque à son terme. 
– Ce qui est certain, dit Bush changeant de tactique, c'est que je vais observer très particulièrement la sécurité de la chronogare. Il ne faut pas que ça devienne une plaque tournante de drogue et d'armes à feu...
– La douane est votre domaine, mon cher, se dévoila Hilda Krunz.
Bush fut troublé que le directeur soit une femme et parut s'adoucir.
– Mais la sécurité est à votre charge, madame la directrice. Je ne voudrais pas que mes douaniers soient attaqués par l'un de vos touristes drogués et armés.
– N'ayez pas peur, répondit Hilda, sur un ton rassurant et étonnamment sincère. Je serais là pour vous défendre. Vous aurez ainsi enfin quelque chose d'excitant à raconter... à madame votre épouse, peut-être ! ? ?
– Je suis célibataire ! grincha Bush.
– Ça ne m'étonne pas ! piqua Hilda.
– Comme vous, très certainement ! rétorqua Bush.
– Je ne tombe malheureusement que sur des historiens ! avoua la directrice.
– Ah ! ?... 
– Oui !...
– Et ?...
– Incompatibilité totale !
– Oh ! ?...
– Chien et chat.
– Pourtant le métissage, ça a du bon, paraît-il...  Des enfants ?...
– Bah, non !... toujours à l'autre bout des temps, ce n'est pas évident...
– Oui, surtout que les historiens, ça voyage beaucoup aussi.  Il faut que l'un des deux renonce à son travail, quoi !
– Et ce ne sera certainement pas moi ! précisa Hilda.
– Moi non plus ! se retrancha Bush.
Mary qui avait écouté l'échange de tirs entre les deux chefs de file, vit ces derniers se retrancher dans un mutisme soudain, dans ce qui ressemblait fortement à une première scène de ménage.
– C'était comme ça entre vous ? demanda-t-elle à son père.
– Qui ça nous ? 
– Maman et... Votre épouse et vous ?
– Je suis célibataire ! répondit Patrick remarquant que Bernadette les écoutait.
– Hum ! gloussa cette dernière.
Marie lui lança un regard de dragonne non déguisé. 
 
La torpille du THIB avait cessé de suivre l'engin de Jessy depuis quelque temps. Le module avait amerri plus en avant et dangereusement plus près des côtes américaines au risque d'être repéré par les radars de la défense du territoire, sur le pied de guerre à cette époque. Ce risque était bien entendu parfaitement réduit par les spécialistes de l'Agence, lesquels établissaient les plans de vol de tous les voyages dans le temps, se basant sur des documents historiques de toutes les époques, puisés pour la circonstance dans les archives des états-majors des armées locales, toutes nationalités confondues. Ayant établi eux-mêmes le plan de vol de Jessy ainsi que le tracé sous-marin lui permettant d'éviter des rencontres subaquatiques avec des engins de guerre, aussi bien américains que soviétiques et autres amis du futur espionnant alors dans les environs, ces spécialistes de l'Histoire n'eurent aucune peine à faire de même pour leurs pilotes. Ils leur tracèrent un angle de chute légèrement plus long, de sorte que la capsule toucha les flots à la limite des eaux territoriales dans un lieu qu'ils savaient désert. Placés ainsi en tête de peloton, les pilotes n'eurent qu'à précéder la Commander sur son chemin, empruntant avant elle l'unique passage bordé de champs de mines, ce qui les mena droit vers la baie de New York, presque une minute avant son arrivée. 
Les pilotes purent ainsi réduire leur vitesse en conséquence collant leur engin à l'étrave d'un navire civil de retour de croisière, juste à temps pour éviter un filet anti-sous-marin placé au niveau du Verrazano-Narrows Bridge. Une fois le pont dépassé, l'engin se détacha de son escorte et remonta seul l'Upper New York Bay jusqu'au premier embranchement. Il prit à gauche vers le Holland Tunnel et, juste avant celui-ci, se dirigea vers le timeport local qu'il atteignit à travers le circuit complexe des évacuations des eaux usées de la ville.
 
C'était quelque part dans les sous-sols d'un building en plein centre de l'île de Manhattan que l'engin transportant les jeunes O'Hara Brinkstone avait rejoint la chronogare par un embranchement connu du THIB et de ses pilotes uniquement. C'était à un bloc d'immeubles de l'énorme sous-sol du City Hall Park – et accessoirement la salle d'embarquement du timeport – que les deux pilotes avaient évité, prenant cette voie de garage qui les mena loin de l'aire d'atterrissage sur laquelle Jessy n'allait pas tarder à poser son appareil. Elles s'étaient posées et, dans l'attente que la Commander eût procédé à une certaine vérification, leurs passagers et elles-mêmes restèrent à bord de l'engin.
 
Ils n'eurent pas longtemps à attendre, la salle d'embarquement ne tarda pas à être éclairée par les puissants phares du module officiel de la Commander qui fit son apparition à 23 :45 précisément. Jessy découvrit ainsi les lieux déserts sur les écrans de ses moniteurs de bord, posa son engin et enclencha un appareil d'analyse, lequel, via des biocapteurs incrustés dans les murs et le sol nus de la gare désaffectée, lui afficha le passage de 17 267 rats, 79 540 souris, 13 687 415 araignées de grande et petite taille, ainsi que des chiffres de plus en plus alarmants de cafards, fourmis et autres mille-pattes. La Commander fut rassurée de constater qu'aucun bipède n'avait foulé le sol du timeport, tout au long des treize années précédentes, durant lesquelles la chronogare n'avait pas été exploitée. 
– Mesdames et messieurs, les lieux sont à vous ! annonça-t-elle à ses passagers.
Elle enclencha l'ouverture du sas de son module... et par conséquent celui de ses confrères.


Good Morning Vietnam...
Quelques minutes plus tard, le module du THIB soigneusement planqué dans sa cave secrète, le personnel navigant avait échangé ses quadruples combinaisons de pilotage portant le sigle de leur Agence du futur, contre des uniformes de l'armée locale qui affichaient l'emblème du corps des Marines et des grades allant avec le reste de leur mission : sergent et sergent-chef pour les deux baby-sitters, qui prenaient ainsi les commandes des opérations sur la terre ferme, et soldats de première et de seconde classe pour les deux pilotes. Ainsi déguisé, le quatuor, muni de puissantes torches électriques, accompagnait ses protégés à travers un dédale de couloirs souterrains sombres, qui les mena six blocs plus loin vers les ascenseurs du septième sous-sol d'un hôtel, qui n'en comptait que six pour ses exploitants. 
C'était l'avantage pour ces voyageurs dans le passé, pour lequel les compagnies du tourisme étaient remontées plus loin dans le temps, modifiant les plans des architectes, avant, pendant, ou juste après la construction d'un quelconque édifice, avant d'y installer une base secrète ou un timeport local. C'en était ainsi dans presque toutes les grandes villes et à travers diverses époques. Tout avait été soigneusement étudié pour offrir aux touristes des accès directs à divers lieux, comme ces couloirs qui menèrent les enfants et leurs baby-sitters directement à la réception de leur hôtel.
 
– Mesdames ! salua le réceptionniste. Bonjour, les enfants ! Ne me dites pas que vous êtes des espions. 
Il vit une lueur sympathique briller dans les yeux d'Inka et ajouta, encouragé : 
– Parce que même si c'était le cas, vous pouvez compter sur moi ! Je suis objecteur de conscience.
– Sergent-chef, première division des Marines, s'identifia l'historienne la plus haut gradée. Nous avons une réservation au nom du Général O'Hara Brinkstone.
– Hum, fit le réceptionniste en consultant son registre. Effectivement ! Suites 2541 et 2542, pour sept nuitées, départ le 19.
– Les clefs ! lança le sergent-chef.
– Je ne vois pas de monsieur O'Hara Brinkstone.
– Le Général viendra plus tard, répondit le sergent-chef avec impatience.
– Désolé ! mentit le réceptionniste. Il me faut les papiers de ce monsieur, pour le registre. Sécurité d'état ! vous comprenez... Avec les temps qui courent... la guerre... les espions... tout ça ! On a des consignes très strictes.
– Ça ira, ça ? demanda John, exhibant fièrement son permis de conduire.
– Oh ! Tu n'es pas un peu jeune... John ? demanda-t-il, avant de préciser en voyant l'air vexé de son jeune interlocuteur : Pour un Général, je veux dire. 
– C'est mon père ! répondit John, en souriant.
– Dans ce cas, je veux bien faire une entorse au règlement pour toi. L'Oncle Sam ne va sûrement pas me jeter en prison pour ça. Quoique ! ? Il faut s'attendre à tout de nos jours. On met tout le monde en prison. Signe ici, mon grand ! dit-il en faisant un clin d'œil à John. Même ceux qui ont une conscience. J'espère que ton père n'est pas trop... Général, quoi !...
– Il est cool... Enfin des fois...
– Ouais, je vois. La loi c'est la loi... et tout le bazar. T'inquiète... J'ai la même chose à la maison. L'est même pas militaire...
– Les clefs, maintenant ! coupa le sergent-chef. Il se fait tard. Les enfants doivent aller au lit.
– Question baby-sitter en revanche, chuchota le réceptionniste aux oreilles des deux enfants, j'étais mieux loti... Je me présente, moi c'est Ringo.
– Inka ! se présenta la jeune fille en lui rendant son clin d'œil d'une lueur amicale.
 
– Mesdames et messieurs, fit Jessy, réunissant les deux camps d'observateurs autour d'elle dans l'enceinte du timeport. Je pense qu'on vous a déjà expliqué ce qui va se passer à partir du moment où je vais appuyer sur ce bouton ? 
Elle montra la tête d'un clou rouillé à moitié enfoncé dans un mur. Ils acquiescèrent tous du chef, sauf un certain hippie et son assistante, lesquels n'avaient pas été briefés.
– Cependant, je me permets de reprendre le principal pour ceux qui participent pour la première fois à l'ouverture d'une année, ajouta-t-elle au grand soulagement de Patrick et Mary, ainsi que d'une partie des observateurs qui, apparemment, n'était pas contre un supplément d'information. A partir de l'instant où je vais appuyer sur ce bouton, les directions de nos agences respectives dans le futur vont avoir confirmation de notre arrivée et le processus d'ouverture va s'enclencher. Vous allez voir apparaître le mobilier que nos collègues en 1955 – dernière exploitation en date – auraient laissé sur place le 31 décembre de leur année, au lieu de tout enlever ; comme je le ferais à la fin de cette mission. Sauf si une nouvelle destination était prévue d'ici là, mais cela ne nous concerne pas pour le moment. Ensuite, pour ceux qui ont pour instruction de rester durant cette période, ils verront apparaître les premiers vols de transports qui se succèderont par vagues de vingt-quatre heures, à partir de minuit chaque jour. Je me permets de rappeler que les voyageurs vivent les choses selon leur espace-temps propre, ce qui veut dire durant la seconde exacte à laquelle ils sont partis, qu'en l'occurrence, les choses peuvent se passer différemment pour ceux qui étaient là avant eux. N'oubliez pas qu'il nous faut absolument quitter ce premier séjour dans les vingt-quatre heures, sauf pour le personnel autorisé. Je viendrais moi-même vous chercher. Vous êtes prêts ? 
Ils hochèrent tous la tête et Jessy poussa le clou qui pénétra la pierre comme du beurre...
 
L'éclairage des lieux provenait des projecteurs du module et leurs faisceaux laissaient de grandes zones d'ombre, à travers lesquels tous s'attendaient à voir le diable sortir de sa boîte ; mais les secondes passèrent sans qu'aucune diablerie n'apparaisse. Soudain, à minuit exactement, l'espace tout entier s'anima et, sous l'oeil médusé de l'assemblée, des circuits électriques firent leur apparition serpentant sur le sol et sur les murs, ainsi que diverses gaines et autres tuyauteries, comme dans une course effrénée pour occuper les lieux en premier. Un raz-de-marée de matériaux recouvrit ensuite les sols de planchers et de moquettes multicolores. La rénovation s'étendit par la suite aux murs qui furent comme repeints par des artistes invisibles, patinés et auréolés par le passage du temps. Les plafonniers apparurent simultanément incrustés dans leur faux-plafond, précédant les prises électriques et divers cabinets de toilettes qui donnèrent le top départ de l'agencement final. Des cloisons isolèrent les toilettes des femmes de celles des hommes qui furent aussitôt distinctement signalées par des pancartes vissées sur leurs portes... Il en fut ainsi pour le reste : les bureaux des douanes avec leurs portiques de détection, les cafés et restaurants auxquels ne manquaient que les couverts, les boutiques de souvenirs et leurs étagères vides qui seront certainement fournies localement, comme les agents de change et autres vendeurs de sandwichs.  
A minuit une, tout était cloisonné et clairement signalé, quand le grognement sourd du groupe électrogène se mettant en marche se fit entendre, venant d'une cave voisine, crachant les résidus que le temps avait accumulés dans son combustible pétrolier. Les néons firent une première tentative afin de s'éclairer, ils clignotèrent et finirent par diffuser leur lumière blanche, révélant ainsi une décoration qui se voulait rassurante, ni trop vieille ni trop moderne, parsemée ici et là de mobiliers et divers ornements que les précédents occupants des lieux avaient chinés durant leurs séjours respectifs... 
Ce qui était en soi un voyage dans le temps. 
Dans d'autres sous-sols, là où l'équipe officieuse avait emprunté des couloirs vers leur hôtel, des escalators et des tapis roulants étaient prêts à mener d'autres voyageurs directement vers leur propre hôtel, une gare routière, le Subway ou les ferry-boats. 
Enfin, pendant que sept modules de secours ainsi que tous les outils nécessaires occupaient leurs emplacements dans l'atelier de mécanique, des mobiliers équipés d'ordinateurs claviers et plantes artificielles donnaient la touche finale d'un timeport que la directrice jugea rapidement prêt à accueillir ses voyageurs :
– Bienvenue dans ma gare ! dit-elle, avec un petit regard vers Bush. 
Elle se tourna rapidement vers son équipe et lança :
– On y va les enfants. On dépoussière tout ça avant l'arrivée de tout le monde. A demain Commander !
– A demain, Hilda ! répondit Jessy qui paraissait très fatiguée. A demain tout le monde ! Rendez-vous ici à vingt-trois heures trente. On part pour le 1er Janvier. 
Jessy s'éloigna sous le regard triste de sa fille aînée et son mari qui avaient envie de l'accompagner. 
– Nous voilà en famille ! annonça Bush. Allons au poste des douanes ! On y sera un peu comme chez nous... Comme je l'ai expliqué à vos collègues, reprit-il à l'adresse de Patrick et Mary, pendant que vous étiez trop occupés à applaudir pour l'entendre : mon nom est Bush. Martin Martin Bush. Je suis l'Agent un, neuf, six, neuf.
– Pat... commença Patrick en guise de présentation, avant de se reprendre. Joey Willburn et mon assistante, mademoiselle Marguerite Lavillier-Breton. 
– Une assistante ? pouffa presque Bush. Et en quoi vous assiste votre assistante, monsieur Pat Joey Will Burn ?
– Dans ma mission.
– Et quelle est-elle au juste ? demanda Bush avec humeur, ne supportant pas le manque d'énergie dans la façon de s'exprimer de son interlocuteur.
– Je ne peux pas vous le dire, répondit Patrick. Désolé !
– Je vous rappelle que je suis votre responsable de mission, hurla Bush. Je dois être informé de...
– Je vous conseille de baisser votre ton de quelques décibels, le coupa Mary. Monsieur Willburn n'est pas tenu de vous informer de sa mission.
Elle exhiba sa carte de stagiaire et la mit sous le nez de son interlocuteur. Bush y jeta un coup d'œil dédaigneux et fut soudain comme pétrifié. Intrigués, ses trois compagnons vinrent y jeter un coup d'œil à leur tour, ils virent l'inscription "Inspection Générale des Services" et s'immobilisèrent à leur tour. 
– Bœuf-carottes ? ! s'exclama Bernadette, en regardant Patrick avec un soupçon de gourmandise, avant que le regard de la stagiaire ne vînt lui couper l'appétit. Mais on n'a rien fait !
– L'inquisition ! s'inquiéta Julie, utilisant pour sa part un sobriquet plus moderne pour désigner l'IGS. Mais on vient d'arriver.
– On n'a rien eu le temps de toucher ! se défendit Rolin à son tour.
– Pas encore, précisa Bush. Vous êtes là en avance, c'est ça ? Nous allons commettre une bourde et vous êtes là pour en faire le constat. Je vous le dis tout de suite, je porte la responsabilité de mon équipe pour tout ce qu'ils seront amenés à faire durant leur mission.
– Je... Je vous... vous assure... répéta Patrick, tentant d'interrompre Bush. Je vous assure, monsieur Bush ! il n'y a rien contre vous...
– Et mon équipe ? demanda Bush, calmé, mais pas rassuré pour autant.
– Rien non plus, confirma Patrick.
– Alors que faites-vous sur mon territoire ? 
– Nous sommes là, à cause du caractère particulier de l'année, et à simple titre d'observateurs... dit Patrick, humblement.
– Je suis assez grand pour m'occuper d'une année aussi difficile soit-elle, sans qu'on me mette deux Inquisiteurs dans les pattes.
– IGS, corrigea Patrick.
– Bœuf Carottes, reprit Bernadette.
La dragonne cracha le feu. Julie pinça les lèvres. Eliot prit un air dédaigneux. L'atmosphère fut soudain très tendue, et Patrick se crut obligé de rassurer tout ce petit monde par l'un de ses innocents mensonges, dont il maîtrisait désormais parfaitement les rouages.
– Je vais être franc avec vous, dit-il sur le ton de la confidence et en regardant autour de lui à la manière d'un hippie-agent-très-secret et conspirateur. L'autre camp va faire une bourde.
– Ah ! firent les quatre historiens soudain complices. 
– Qu'est-ce qu'ils ont fait ? s'exclama Julie.
– Quand ? demanda Eliot.
– Où ? questionna Bernadette, s'invitant à se rendre sur le champ à un éventuel rendez-vous pour prêter main-forte... et plus si affinités. 
– Qui ? s'inquiéta Bush pour finir, avec une pensée de solidarité pour la directrice du timeport.
– Je ne peux rien vous dire de plus ! annonça Patrick. Mais j'aurai certainement besoin de vous dans les jours qui viennent. En attendant, discrétion absolue. Je peux compter sur vous ? 
– Oh, oui ! répondit Bernadette, alors que ses collègues s'étaient contentés de hocher la tête. 
 
Les regards enflammés que Mary avait lancés à Bernadette furent apparemment bien insuffisants face à l'envie qu'avait l'historienne d'échanger des points de vue sur l'idée avant-gardiste de l'époque, où "faire l'amour" était préférable "à faire la guerre", avec son hippie de père. Ce qui, présentement, n'allait pas sans risques. L'épouse et mère des trois enfants du hippie convoité lui aurait certainement prouvé d'une manière tout aussi enflammée, et non pas par de simples regards, que, pour la paix dans le monde, il serait préférable pour les historiennes, toutes catégories confondues – hippie, rockeuse, rappeuse et autres baba-cool, fussent-elles mariées ou célibataires – d'échanger avec son mari des points de vue plus classiques en matière de liberté sexuelle, au risque pour elles de vivre un véritable Vietnam. 
Mais Jessy était à mille lieues d'imaginer que son mari suscitait un tel enthousiasme chez ses collègues féminines dans un passé si lointain, chez une hippie en âge d'être sa fille qui plus est. Ce qui allait à l'encontre de l'austérité naturelle que Patrick affichait envers la gent féminine en général. 
Patrick était tout sauf un coureur de jupons et pourtant, sans même avoir eu vent des sentiments que lui portait désormais la jeune hippie, Jessy, ne trouvant pas le sommeil dans sa chambre d'hôtel, avait justement à l'esprit une pensée concernant cette fidélité sans faille chez son mari. 
La lumière éteinte et encore habillée, la Commander était allongée dans son lit, le regard fixé sur un point quelque part au-dessus de sa tête, à travers le plafond sombre de sa chambre d'hôtel, comme si elle pouvait voir au-delà les étages supérieurs, haut dans le ciel noir au-dessus de la ville, quelque part dans l'espace, là où les anneaux lumineux permettaient de traverser les temps. Jessy voyageait dans ses souvenirs comme à travers les tunnels complexes qu'elle avait l'habitude d'emprunter, remontant à l'époque de sa rencontre avec Patrick. 
Elle le revoyait arpentant la cour de la Sorbonne, près de la chapelle, l'air sérieux comme s'il portait le poids du monde sur ses épaules. Leurs regards s'étaient croisés et elle était tombée sous le charme ; lui aussi, ce qui lui valut d'être abordé et demandé en mariage. Le beau ténébreux avait répondu "Euh... Oui !" et sa vie avait basculé. Il fut entraîné le week-end même à Las Vegas pour un mariage éclair, suivi d'une rapide lune de miel et, nature faisant, neuf mois plus tard, le jeune étudiant en Histoire fut le premier et l'unique père de famille de sa promotion. 
Ce premier "Euh... Oui !" comme un double bang annonçant un voyage dans le temps, avait plongé l'historien dans une course effrénée contre-la-montre. Seuls "deux fois neuf mois" supplémentaires que Jessy s'accorda pour concevoir leurs deux autres enfants, précédés par autant de "Euh... Oui !", allèrent à un rythme naturel pour Patrick ; et durant lesquels il avait eu à chaque fois le temps de se préparer à être de nouveau père. Ces entre-deux bangs avaient surtout laissé à Patrick juste assez de répit pour réorganiser son emploi du temps à venir, entre ses études d'abord, ses diverses manifestations contre le tourisme dans le temps, l'entretien du château, son travail de professeur à l'université par la suite, et les biberons qu'il devait donner à chaque nouveau-né, lui trouver une crèche, une école maternelle, élémentaire, collège, lycée... et un jour l'université... pendant que sa Commander de femme remontait de nouveau seule le temps. 
Seule, Jessy vit ses souvenirs remonter vers ce premier court instant d'hésitation qui avait bouleversé la vie de son mari, ces quelques fractions de secondes, peut-être trois, les trois petits points qui sépareraient son "Euh", de l'irrémédiable "Oui !" s'il avait été écrit. "A-t-il réécrit ainsi son destin ?" se demandait Jessy en y repensant. N'aurait-il pas mieux valu qu'il eût plus de temps avant de sceller son avenir au sien... qu'elle ne le lui eût jamais demandé ?... Ne méritait-il pas mieux ?... Quelqu'un ayant plus d'égards pour ses inquiétudes, son tempérament, sa vie... Une épouse attentionnée et présente pour leurs enfants !... Peut-elle encore rattraper le temps perdu ?... arrêter ses voyages insensés, ne plus plonger dans les couloirs du temps, ne plus revoir les anneaux lumineux ?...
 "Jamais !" pensa-t-elle à ce stade de ses pensées, avant de chasser toute culpabilité, imaginant de nouveau les cercles lumineux l'entourant et entre lesquels elle avait hâte de replonger... 
Sans le savoir, Jessy subissait les effets néfastes de ces cercles psychotropes. Elle en était droguée et le manque la plongeait dans ce que les médecins auraient certainement diagnostiqué comme une très grave dépression nerveuse. Elle passa la nuit à voyager dans des tunnels imaginaires dans lesquels le sommeil n'existait pas.
 
Le décalage horaire était bien connu des réceptionnistes de nuit des hôtels, lesquels, vivant au rythme d'une clientèle venant des quatre coins de la planète, avaient pris l'habitude de voir ces touristes débarquer à toute heure. C'était le cas de Ringo, universitaire sans bourse, partageant les vingt-quatre heures d'une journée entre nourriture spirituelle et travail alimentaire, avait son horloge interne en perpétuel décalage. Les études étant incompatibles avec un manque de sommeil, encore moins avec une bourse vide, le jeune universitaire en mécanique quantique avait joint l'utile à l'agréable, utilisant son fauteuil de gardien comme celui d'un bureau pour ses études ou d'un lit de camp, car les besoins de Ringo après une heure du matin étaient en général de dormir. Sa journée du mardi avait été bien chargée à l'université ainsi que la nuit à son poste, où le va-et-vient incessant de la clientèle de l'hôtel ne lui avait pas permis de se pencher sur ses études. L'arrivée des enfants du Général et leur suite, moins d'une heure plus tôt, était la dernière prévue pour la nuit. Tous les clients avaient intégré leurs chambres et Ringo s'était laissé plonger dans un sommeil réparateur, qui, sauf imprévu, devait durer jusqu'à six heures trente le mercredi matin, heure à laquelle il devait procéder au réveil de ses clients les plus matinaux. Cependant, l'imprévu ne tarda pas à pointer son nez et le son d'une clochette insistante se mélangea à celui d'une harpe mélodieuse que Jenifer, l'amoureuse théorique de Ringo dans la vie réelle, lui jouait dans son sommeil. Les paroles d'une berceuse paradisiaque que lui chantait cette dernière se mélangèrent soudain à des "Hello... wake up there !" que lui intimait une voix d'un autre temps. Ringo ouvrit un œil et le visage souriant de sa bien-aimée se mélangea à celui d'une créature en chignon penchée au-dessus de lui, lui réclamant de rendre les clefs du paradis : "Les clefs, s'il vous plaît !" Ringo résista de toutes ses forces, refusant de quitter son univers, d'autant plus qu'il lui sembla entendre la voix de son Créateur venir à son secours : "Doucement, Mary !... Il dort..."
– Huh... sursauta Ringo, quittant son paradis... Marie ? demanda-t-il en observant la jeune femme, cherchant à reconnaître en elle sa célèbre homonyme.
– Marguerite, corrigea Mary, tout en lançant un regard réprobateur à son père. Nous avons une réservation.
– Heu... oui... excusez-moi !... dit Ringo, reprenant ses esprits et son registre. A quel nom ?
–  Willburn, lança Patrick, faisant bien attention à ne plus se tromper d'identité.
– T'es gouré d'logis, mon frère, lui répondit Ringo qui prit aussitôt Patrick en sympathie à cause de son look. 'Faut freiner la fumette.
– O'Hara Brinkstone, corrigea à nouveau Mary tout en lançant un nouveau regard de reproche à son père. 
– Le Général ? s'étonna Ringo.
Patrick hocha la tête.
– Qu'est-ce que tu fricotes avec des généraux mon pote ? demanda Ringo, prenant Patrick pour un visiteur et non plus pour un client. D'autant plus qu'il n'est pas encore là ! Ses enfants sont arrivés il y a peu... mais lui, n'a pas encore pointé son uniforme par ici...
– Papa ne viendra pas avant quelques jours, coupa Mary.
– Papa ? s'étonna Ringo. Vous êtes sa fille ?
– Ma généalogie ne vous regarde pas ! lança Mary, voulant s'éclipser au plus vite afin que le beau jeune homme encore endormi ne puisse trop observer son visage sous un si mauvais jour. Les clefs s'il vous plaît, on n'a pas que ça à faire. On se lève tôt, demain.
– Une carte d'identité, s'il vous plaît ! demanda Ringo, trouvant très louche la manière qu'avait son interlocutrice de cacher son visage.
– Comment ? s'écria Mary, sachant que sa carte d'identité portait un autre nom, et surtout un âge qui n'était pas le sien.
– Votre généalogie ne me regarde pas, rétorqua Ringo, mais il me faut une preuve avant de vous donner les clefs.
– Écoute, mon frère ! intervint Patrick en lançant un regard de reproche à sa fille à son tour, avant de résoudre le problème à sa manière. Le Général a confisqué à Marguerite sa carte d'identité, pour des raisons... hum, enfin tu comprends...
– De couvre-feu ! répondit Ringo, compréhensif.
– Alors si tu veux bien nous donner les clefs, mon frère... On vient de loin et on est un peu crevés. D'où les manières de ma fi... fi...
– Ta fiancée ? 
– Euh...
– Je comprends ! lança Ringo compatissant, avant de se pencher vers Patrick lui murmurant : Réfléchis bien avant de t'engager, mon pote. Apparemment ta dulcinée a tout pris du côté des forces armées... Et le Général, comme tu le sais certainement, et comme son fils me l'a confirmé tout à l'heure, n'est pas très cool le bougre. Un frère prévenu en vaut deux...
– Les clefs, maintenant ! intima Mary.
– Inka et John ont pris les deux clefs, lui lança-t-il. Suites 2541 et 2542, vingt-cinquième étage. Vous pouvez y aller, de toute manière si votre généalogie est fausse, il y a ce qu'il faut là-haut pour vous empêcher de nuire à mes deux petits potes. Pour une fois que l'armée servira à quelque chose. Va, mon frère ! lança-t-il à l'adresse de Patrick. Que la paix et l'amour guident ton cœur !
– Peace ! répondit le frère en emboîtant le pas à sa fille, tout en se préparant à endosser de nouveau son rôle de père et aux batailles qu'il lui faudra alors mener.
Et le miroir dans l'ascenseur déclencha la première.
 
Un hurlement strident fit à Patrick l'effet d'une grenade paralysante. L'attaque fut suivie par une longue mitraille de reproches visant d'abord les historiens-maquilleurs, et qui s'étendit tout au long de la lente remontée des étages à l'ensemble des historiens. Patrick tenta de répliquer d'une manière autoritaire pour reprendre son statut de chef de famille, mais il sentit la peau de son visage lui opposer une forte résistance au niveau du cou et derrière les oreilles. Les pinces chirurgicales étaient sur le point de craquer et ses paroles avaient toujours cet accent traînant qui les dénuait de toute autorité. Ainsi désarmé, il battit en retraite et accorda à sa fille un budget de deux heures de shopping pour le lendemain. La mitraille s'arrêta net. Les maquilleurs du THIB furent momentanément à l'abri de la rancœur de Mary, mais les tirs de la Fashion-Maniaque ne cessèrent pas pour autant, ils devinrent même plus précis, comme ceux d'un sniper, visant un historien en particulier : son propre père pour s'être fait passer pour son fiancé. Touché, Patrick capitula et hissa le drapeau blanc à hauteur d'une demi-journée de shopping. La porte de l'antique élévateur finit par s'ouvrir au vingt-cinquième niveau, ce qui évita à son portefeuille une plus lourde défaite. 
Du moins Patrick le pensa-t-il. 
La porte de l'ascenseur eut à peine le temps de se refermer derrière lui, qu'il eut à en affronter deux autres qui s'ouvrirent à la volée et dans l'encadrement desquelles il y avait ses deux cadets d'un côté et un quatuor de soldats peu commodes et visiblement excédés de l'autre. Tout ce petit monde l'attendait de pied ferme. Patrick comprit aussitôt que le terrain était miné et, afin de ne pas engager les hostilités sur deux fronts, il dut recruter son aînée afin de s'occuper des quatre femmes en uniformes. 
D'un simple échange de regard, Mary vit ses heures de shopping augmenter et s'occupa du quatuor féminin à sa manière. Celles-ci furent rapidement convaincues qu'une bonne nuit de repos leur ferait le plus grand bien, faute de quoi, elles auraient sur le dos un troisième enfant O'Hara Brinkstone, une adolescente qui plus est. Les soldats battirent aussitôt en retraite et la porte de la suite 2542 se referma sur eux à double tour, affichant le panneau "Ne Pas Déranger". 
Pendant ce temps très court, Patrick avait affronté le vrai faux permis de conduire que John lui exhiba sous le nez comme une carte du KGB, ainsi qu'une lueur dans l'œil gauche d'Inka qui l'avait mis en joue ; et, la peau du visage ne lui permettant toujours aucune manœuvre faciale ou orale, le chef de famille avait encore hissé le drapeau blanc, concédant à ses cadets une voiture de location pour leurs déplacements durant la semaine à venir. 
Battu à plate couture par ses trois enfants, Patrick avait néanmoins réussi à les surprendre en cédant aussi facilement et surtout à les étonner avec sa manière traînante de s'exprimer. De sorte que John, soupçonnant une manœuvre ennemie qui visait à une quelconque contrepartie, crut bon de lui couper l'herbe sous le pied à son tour et, omettant de préciser la marque de voiture de sport qu'il voulait piloter, il sonna le retrait des troupes et se retira avec ses deux soeurs dans leurs quartiers respectifs avec une extinction générale des lumières, sans que leur père eût à les prier comme cela était coutume. Ils passèrent leur première nuit en 1969, impatients désormais de vivre cette semaine de vacances dans une époque qui leur paraissait soudain très cool.
 
Les pinces chirurgicales étaient responsables de cette vision optimiste chez les enfants, mais Patrick fut loin de la partager à cause des picotements insupportables qu'elles lui causaient derrière les oreilles. Ces pinces étaient surtout responsables de son attitude justement trop cool qui, outre le fait de le ruiner le lendemain pour les emplettes de son aînée – ce qui n'était pas rien vu la moitié irlandaise et très économe de sa naissance, qui en fut fortement ébranlée -, l'avait surtout forcé à accorder à John de conduire un véhicule à moteur. Patrick, qui redoutait une vitesse allant plus vite que la marche, avait beau penser que les voitures dans cette époque n'allaient pas aussi vite que les engins du futur, ne volaient pas et usaient de quatre roues sur la terre ferme, il ne pouvait s'enlever de l'esprit que même sur l'asphalte les accidents se pouvaient meurtriers. Ces instruments de torture qui lui étiraient la peau empêchèrent Patrick de goûter à un vrai sommeil réparateur, tout comme Jessy avec ses anneaux psychotropes.
 
La nuit avait paru ainsi très longue au couple ; chacun, dans la solitude de sa chambre d'hôtel, avait fini par n'avoir qu'une hâte : se retrouver. Ils voulaient reprendre leur vie telle qu'elle était, en commun, chacun avec ses propres défauts. L'un naturellement pessimiste et l'autre, naturellement trop cool. Changer de peau ne leur convenait décidément pas. Patrick n'avait pas besoin de chirurgie pour avoir le visage tendu, et Jessy ne pouvait risquer sa vie que détendue. Leurs différences les complétaient, ils ne voulaient pas avoir à les adopter, ils ne voulaient pas que leur séjour dans le passé s'éternise. Mais leur semaine à venir était chargée et le retour vers leur futur n'était pas à l'ordre du jour. 
 
Le soleil finit par se lever et les deux avaient toujours les yeux ouverts. Chacun de son côté et presque simultanément, ils s'extirpèrent du lit et tentèrent à leur manière de reprendre leurs esprits. Jessy, n'ayant rien à faire avant le départ prévu pour minuit, opta pour un jogging matinal qui lui permettrait peut-être de faire une sieste un peu plus tard, pendant que Patrick, en prévision de longues heures de shopping, se rua vers la salle de bains dans l'espoir qu'une douche adoucirait les insupportables picotements et lui rafraîchirait les idées. Il crut pouvoir profiter des lieux à sa guise, mais s'était sans compter sur l'appétit féroce de son aînée pour les emplettes, laquelle ne tarda pas à tambouriner à la porte, lui rappelant que les boutiques de la Cinquième Avenue ouvraient leurs portes à huit heures trente précises. 
– Il est déjà six heures quinze ! hurla-t-elle à travers la porte close. Il me faut du temps pour me donner un semblant de figure humaine, à cause de ce que tes collègues m'ont fait !
Patrick céda la salle de bain à sa fille aînée et sachant qu'elle n'en sortirait pas avant un bon moment, crut avoir un peu de répit pour réfléchir à sa mission à venir, oubliant l'envie de John de se mettre au volant de la voiture de location promise la veille. Patrick ne tarda pas à le voir débouler en compagnie de sa jeune sœur pour exiger son dû :
– Bonjour Pa' ! fit John en guise de préambule.
– Jour' ! salua Inka à son tour.
– Bonjour, mes chéris ! Bien dormi ? demanda-t-il, tentant de gagner du temps afin de trouver une parade lui évitant de tenir sa promesse de la veille. 
– Pourquoi tu parles comme ça ? demanda John, soupçonneux.
– Je demandais juste si vous aviez... se défendit Patrick, croyant que son fils avait percé à jour sa tentative.
– Touuut lenteeeement, imita John.
– Ahhh... Leees étirrrreurs, lààà ! dit Patrick en désignant sa peau derrière les oreilles. Ça me gêne pour parler.
– Cool ! fit John. Ça change !
– Ahh ?
– C'est moins stressant...
– Ah ? !
– Cool ! confirma Inka.
– Cool ! s'enthousiasma Patrick en entendant sa fille avoir autant recours à la parole.
– Comment fait-on pour la voiture ? demanda John, rentrant dans le vif du sujet.
– Voooooituuuuure ? ! ?
Une lueur dans les yeux d'Inka vint lui rappeler sa promesse et Patrick se reprit.
– Ah !... la location. Oui... ça m'est sorti de la tête.
– Il faut appeler l'agence ! dit John.
– Oh, ouiiii... fit Patrick, trouvant enfin une échappatoire. L'agence... Oh, comme c'est triste. Malheureusement, mes chéris, il vous faudra attendre demain. Les agences de location ne sont pas encore fonctionnelles. Les vagues temporelles fonctionnent par tranche de vingt-quatre heures et le timeport est vide pour le moment, les...
– On n’a qu'à en louer une chez les locaux ! proposa John qui n'avait pas envie d'attendre.
– Impossible, mon grand ! rétorqua Patrick, sans même allonger les mots, avant de reprendre sur le même ton, faisant fi de la douleur que lui soutiraient les étendeurs. On n'a pas le droit d'intervenir sur l'économie des époques. Tu comprends... tu imagines si tous les touristes du futur viennent louer leur véhicule chez les agences locales ? Cela modifierait considérablement les bénéfices de certaines sociétés, ce qui peut changer la démographie économique du futur. Les paradoxes seraient... Je n'ose pas l'imaginer...
– Mais on ne va pas attendre jusqu'à demain ! s'impatienta John.
– Pas b'soin ! lança Inka.
– Ohhh ! Vous pouvez toujours essayer de téléphoner, mais je vous assure qu'il n'y a personne pour prendre votre réservation. Il faudra vous munir de patience.
John consulta sa sœur, vit une lueur encourageante briller dans ses yeux et lança à son père :
– T'inquiète !... on s'en charge.
– Oh... fit Patrick, pas même inquiet. Au cas bien improbable où vous auriez quelqu'un au bout du fil, commandez donc une voiture quatre places, avec un grand coffre, pour les emplettes de Mary !
– Mais pa'... protesta John.
– Pas d'Italienne ! précisa Patrick. 
Il savait que son fils ne manquerait pas une pareille occasion pour se mettre au volant d'une Ferrari, Maserati ou autres Lamborghini. Patrick avait beau tout ignorer de l'industrie automobile, aussi bien du futur que du passé, il connaissait malgré tout la réputation des firmes italiennes en la matière. 
– US, précisa-t-il.
– Mais, pa'... protesta de nouveau John.
– Une bonne vieille américaine, ou rien ! imposa Patrick.
– Ok ! se plia John, une lueur maligne dans les yeux. Viens, Inka ! 
Il s'éloigna de son père, avant qu'il ne se rende compte de son erreur.
– Quatre places, minimum, et un grand coffre ! leur lança Patrick, tout en se demandant s'il n'avait rien oublié. 
 
Mais c'était trop tard, Patrick avait omis beaucoup de précisions et ses deux cadets s'étaient enfermés dans leur chambre afin d'exploiter ces lacunes. Inka brancha son timeprocessor sur le site internet du loueur de voiture en 2044 et, suivant les instructions de son frère, lui fit une réservation pour une voiture de son choix. A travers les temps, cette commande particulière suivit un chemin que Patrick aurait certainement qualifié de paradoxal. Il ignorait jusqu'à l'existence d'un ordinateur capable de se brancher à travers le temps et savait encore moins que sa petite fille en possédait un dans le fond secret de son transistor. Il fut loin de se douter que durant les deux minutes que ses deux enfants restèrent enfermés dans leur chambre, le loueur de voiture en 2044 avait reçu une réservation spéciale pour une voiture des plus particulières. Cette auto fut transportée à la succursale de l'agence en 1955, enveloppée d'un plastique spécial afin que les treize années qui la séparaient de son futur conducteur ne l'abîment, et, comme tout ce qui avait été laissé sur place le 31 décembre de ladite année, le véhicule avait été livré avec l'agencement du timeport en 1969 quelques heures plus tôt. Elle attendait son jeune conducteur depuis, dans le parc locatif de l'agence au septième sous-sol de l'hôtel. 
 
Deux heures plus tard, stupéfait, mais pas encore furieux – la facture de la location spéciale l'attendant en 2044 -, Patrick découvrit une voiture rouge avec une double rayure blanche la traversant du coffre au capot, emballée dans le parking de l'agence, avec une petite note souhaitant à son conducteur un bon séjour en 1969.
– Ce n'est pas possible ! lança-t-il.
– Ford Mustang ! précisa John. 
Il attira l'attention de son père sur le fait que le véhicule était bien d'industrie américaine et montra les deux mini-sièges arrière. 
– Quatre places, dit-il. 
Il additionnait ce que les spécialistes des voitures de sport désignaient comme un 2+2 : deux places assises et deux places recroquevillées, ou de préférence pour les petits bagages. 
– Grand coffre, ajouta John. 
Il indiqua l'arrière bombé du véhicule, qui pouvait effectivement contenir plus qu'une demi-journée des emplettes de Mary. 
– 1968, finit-il, sous-entendant que le véhicule n'était même pas aux normes technologiques de l'année en cours.
– Huuuum !... fit Patrick en regardant la carrosserie de la voiture, sentant que quelque chose lui échappait. Il n'y a que deux portes.
– Ça ! répliqua John, tout en déclenchant le mécanisme qui maintenait le plastique sous vide, libérant le véhicule. Tu ne l'as pas précisé.
– Je voyais quelque chose de plus... Disons, de moins...
– Moins rayé, peut-être... lança Mary. Les deux bandes blanches sont un peu trop agressives à mon goût.
"Agressive", c'était le mot exact que cherchait Patrick.
– C'est la marque de fabrique d'une Shelby, déclara John, en prenant le volant.
– Je croyais que c'était une Ford, protesta Patrick, de nouveau soupçonneux.
– C'est le nom du designer, expliqua John. 
Il omettait de signaler que le fameux Shelby, ancien pilote de course lui-même, était réputé avant tout pour concevoir les moteurs les plus puissants de sa génération. 
– Carroll Shelby, précisa-t-il. Un grand nom de l'Histoire.
– Ah ! fit Patrick, fier de constater que son fils s'intéressait à l'aspect historique des choses.
John mit le contact, le moteur vrombit et Patrick eut l'impression qu'il s'était fait berner encore une fois.
 
Pendant que Patrick découvrait la puissance de la bonne vieille américaine commandée par son fils et pilotée par ce dernier à travers la circulation de Manhattan, Jessy, ne trouvant pas le sommeil, avait opté à son tour pour une partie de shopping. 
Ainsi, à huit heures trente précises, pendant que Patrick tentait de ne pas trop modifier la démographie économique des boutiques de mode en surveillant les achats de sa fille aînée, qu'Inka et John faisaient le tour des magasins spécialisés afin d'équiper leur voiture de cassettes de musique et autres accessoires indispensables, et que Jessy achetait à tout ce petit monde des souvenirs de l'époque, les O'Hara Brinkstone au grand complet arpentaient la Cinquième Avenue de long en large.
Un observateur pouvant suivre l'ensemble de la famille aurait comptabilisé une bonne douzaine de rencontres possibles entre Jessy et les deux paires de sa famille, la mère et les deux cadets s'étaient même croisés dans un magasin sans se voir. 
C'était une boutique de voitures miniatures où Jessy avait acheté pour John, entre autres, une splendide Dodge Charger V8 440 à l'échelle 1/10, en souvenir de ce qu'elle lui avait conté sur son concepteur quelques mois auparavant, un certain Shelby, dont elle n'était pas certaine que son fils se rappelait encore le nom. Elle acheta même toutes les AC Cobra, du même concepteur, sous toutes leurs déclinaisons et de toutes les couleurs, mais, hélas, elle manqua de peu la fameuse GT500 pour compléter la collection. Le vendeur lui apprit que deux enfants venaient d'acheter la dernière qu'il avait en stock et Jessy voulut les rattraper et leur racheter le jouet. Mais elle se ravisa en pensant qu'elle pourrait l'acquérir dans la même boutique le lendemain, durant son passage le premier janvier. 
Ce hasard d'une rencontre n'avait pas eu lieu mais aurait certainement, une fois la première surprise passée, suscité la fierté de la mère en constatant que son fils avait retenu le nom du célèbre concepteur de bolide. Jessy, hasard faisant cette fois-ci, tomba sur son mari et sa fille aînée, quelques minutes seulement après avoir quitté le magasin de miniatures. Elle les aperçut au volant de la voiture qui manquait justement à sa collection. 
Et la coïncidence lui coupa le souffle.
Patrick et Mary, le Hippie et sa dragonne, étaient penchés sur l'énorme coffre déjà plein à craquer du bolide, le refermant tant bien que mal, quand Jessy les croisa, leur coupant le souffle à son tour.
– Jess... fit Patrick surpris de voir son épouse le regarder les yeux étonnés, avant qu'un coup de coude de Mary dans le dos ne le coupa net. Jess... je s'... Je suis heureux de vous voir... Commander ! 
– Vous pouvez m'appeler : Jess, si vous voulez. Ça ne me dérange pas, à condition bien entendu que je vous appelle par votre prénom, moi aussi.
– Oh... oui... bien sûr. Vous pouvez...
– ...
– Oh... fit Patrick en réaction à un nouveau coup que sa fille lui lança dans les cotes, tout en arrangeant son chignon. Willburn. Euh... ça c'est mon nom. Joey : ça c'est mon prénom. Vous pouvez m'appeler Joey. Pas de problème, c'est mon prénom... Cool.
– Tu peux me tutoyer si tu veux ! proposa Jessy. Ce serait encore plus cool, non ?
– Ouais... tu... ok... cool !
– Et ta collègue ? demanda Jessy, en désignant Mary qui se cachait toujours derrière Patrick.
– Oh... oui... ma collègue, répondit Patrick. Mon assistante... Mademoiselle Lavillier-Breton... Euh... Marguerite.
– Tu n'as pas besoin de remonter tes cheveux, dit Jessy en s'adressant à sa fille sans le savoir. Les cheveux lâchés te vont bien. En plus c'est vraiment à la mode par ici.
– Marguerite n'est pas très... mode, intervint Patrick.
Il se tourna vers sa fille, lui faisant signe que Inka et John n'allaient pas tarder à les rejoindre devant la voiture comme convenu, et qu'il était urgent de faire quelque chose. 
– Marguerite, auriez-vous la gentillesse de vous occuper de nos petites... courses... vous savez... les petites urgences qui...
– Certainement... répondit Marguerite en tendant la main droite en signe de passage à la caisse. 
– Tenez, Marguerite ! dit Patrick en lui glissant une liasse de billets dans la main. Il serait peut-être préférable que nous nous rejoignions directement à l'hôtel. 
– Ha ! s'inquiéta Marguerite en désignant ses emplettes dans le coffre.
– Je m'occuperai de vous remonter personnellement votre... matériel dans votre chambre. C'est lourd pour vous les livres, n'est-ce pas ! 
Marguerite s'éclipsa en faisant un petit signe de la tête à sa mère.
– Cool !... fit Patrick, resté seul avec Jessy.
– C'est à toi ? lui demanda-t-elle en désignant le bolide rouge.
– Hhhum... euhhh !
– Comment as-tu réussi ?... demanda Jessy, prenant les simagrées de Patrick pour des affirmations.
– Euhhh... hhhum !
– Tu ne l'as tout de même pas louée chez les locaux ?
– Bien sûr que non, s'offensa Patrick. Ça appartient à l'Agence.
– Ben, dis donc... on se refuse rien au THIB.
– Ce n'est qu'une bonne vieille américaine.
– Une GT500 ? tu te fiches de moi.
– Shelby, corrigea Patrick. 
– Oh, oui... une Police Interceptor 428 à double carburateur Holley, Big Block 7 litres, zone rouge à 8000 tours/minute, et qui développe 750 chevaux. Une bombe.
– 1968, dit Patrick en répétant ce que John s'était contenté de lui apprendre.
– On fait un tour !... proposa Jessy.
– Euh... 
– Si en plus tu me laisses le volant, je te fais visiter la cabine de pilotage tout à l'heure.
Patrick passa les clefs à son épouse, heureux de se débarrasser de la corvée, mais effrayé par la menace d'une visite de la cabine durant le vol de la capsule. 
"Cool !" fit-il en s'installant sur le siège passager.
 
Le reste de la journée passa aussi vite que la conduite de Jessy au volant de l'antique bolide, ainsi qu'une grande partie de la soirée que le couple passa sur la route. Quelques haltes furent cependant nécessaires, autant pour faire le plein d'essence que pour se restaurer et, surtout, comme son fils le matin même, pour acheter les indispensables cassettes de musique afin que Jessy puisse rythmer sa conduite. Promu rapidement au rang de copilote et ami de la Commander grâce à son apparente décontraction, Joey Willburn avait réussi, tant bien que mal, à ne pas rendre le hot dog avalé à la hâte dans un routier quelque part sur le chemin du retour du New Jersey, où le hasard des routes serpentantes de la campagne et les notes endiablées d'une guitare électrique les avaient menés. L'historien, sans même se cramponner au montant de sa portière comme il n'avait pas manqué de le faire avec son fils aux commandes, et, collant parfaitement à la peau de son personnage, s'était contenté de lancer des Peace, face aux obstacles qui s'étaient dressés sur leur route, et des cool, une fois ceux-ci évités de justesse. En réponse de quoi, Jessy, le prenant pour un fan de bolides et de grande vitesse, lui donna un cours sur l'Histoire de l'automobile et de la conduite sportive. 
Heureux de savoir qu'il ne se ferait plus berner par son fils, Patrick connaissait désormais la liste de toutes les voitures à bannir pour une future location et pour le siècle à venir. Il avait même réussi à éprouver du plaisir dans un bolide allant à une telle allure, surtout durant les dernières minutes de leur rallye, quand Patrick avait remarqué que le visage de Jessy s'était considérablement détendu et qu'il pouvait de nouveau voir cette flamme qu'elle avait habituellement dans le regard.
– Merci, Joey ! dit-elle en arrêtant la voiture devant l'hôtel de Patrick, les yeux brillants de reconnaissance. Cette balade m'a fait vraiment du bien.
– Cool. On pourrait remettre ça, si tu veux !
– Si tu as encore ce bolide au premier janvier, je veux bien. Bon, je te laisse ! dit-elle en lui rendant les clefs de la voiture. Je suis à deux pas d'ici et une petite marche me ferait le plus grand bien. A tout de suite...
– Peace... répondit Patrick, avant de rajouter, une fois Jessy suffisamment loin pour ne pas l'entendre : & Love, ma chérie...
 
Peace & Love ne furent plus tout à fait les mots qu'employa Patrick, dès qu'il fut de nouveau en compagnie de ses enfants, où il fut plutôt question de la Police Interceptor et de ses 750 chevaux à 8000 tours.
– Maman ! accusa John, aussitôt que son père eut cité les caractéristiques de la Shelby.
– Oh, non ! lui répondit Patrick. Ne jette pas ça sur ta mère. Elle n'a fait que partager ses connaissances avec toi. Elle ne t'a pas raconté tout ça pour que tu te mettes au volant d'un tel engin.
– Oh, que si ! répliqua John. Elle m'autorise même à conduire sa bécane. Elle !
– ...
– Oui, je sais. Tu vas lui en faire tout un plat, comme d'hab... pas de ci, pas de ça pour les enfants. C'est dangereux et patati et patata. J'aurais vraiment préféré que ce soit elle qui s'occupe de nous. On n'aurait pas à supporter tous ces interdits.
– Ouais ! confirma Inka.
– Et pas de budget à l'irlandaise ! ajouta Mary. 
– ...
– On n'a pas demandé à venir ici, dit John. Si on ne peut même pas en profiter, c'est pas la peine.
– Le fait est que tu m'as menti, John. Et non pas que...
– J'ai caché certaines infos, nuance ! se défendit John. Comme toi pour que maman ne s'inquiète pas, non ?
– Oui, mais...
– ...
– En attendant, fit Patrick, changeant de sujet. Il y a que maman croit que la voiture appartient au THIB et que je peux en disposer demain au premier Janvier, ce qui me met dans de sales draps...
– 'Y-est ! dit Inka.
– Je te demande pardon ? demanda Patrick.
– Tu la trouveras à sa place au parking, traduisit John. On pense à toi, nous !
– On n'est pas égoïstes, renchérit Mary en tentant de s'allouer un budget supplémentaire.
– Ouais ! lança Inka.
– J'espère que tu penseras à refaire le plein, ajouta John.
 
L'heure du départ sonna et Joey Wilburn, dont la progéniture en révolte contre ses conditions de vie à ses côtés lui avait fait l'effet d'un mai 68, alla rejoindre ses collègues au timeport l'esprit préoccupé.
– Avez-vous perdu votre Charmante Assistante en route ? lui demanda Bush.
– Elle reste ici ! répondit Patrick, avec humeur.
– Mais vous êtes inconscient ! s'exclama Bush. Savez-vous ce qu'elle risque de subir si...
– L'ordre vient d'en haut ! coupa Patrick, ne voulant rien savoir de ce que ses trois enfants risquaient de subir par sa faute et celle de "l'en haut" en question.
– Je vais en faire mention dans mon rapport ! menaça Bush. C'est tout simplement criminel de faire supporter ça à une stagiaire en plus.
– Mentionnez donc que le coupable se prénomme : Barmington, proposa Patrick. D.D. Barmington. Peut-être réussirez-vous à l'envoyer à Alcatraz, ça me fera même plaisir.
La discussion fut rapidement close et Bush se fit tout petit tout au long des préparatifs de départ. La Commander fit son apparition et elle avait l'air aussi détendue que Patrick l'avait laissée quelques heures auparavant.
– Où est Marguerite ? demanda-t-elle.
– Elle reste ici ! répondit Patrick.
– J'espère que tu sais à quoi tu l'exposes. Enfin, ce n'est pas mes oignons. Je t'appellerai tout à l'heure pour la visite, comme prévu, dit-elle avant de le laisser, vaquant à ses occupations.
 – Elle est un peu trop vieille pour toi ! lui fit remarquer Bernadette, faisant allusion à Jessy qui s'éloignait et le regard de Patrick qui l'accompagnait. Où est votre Charmante Assistante ? 
Elle surveilla prudemment les alentours en prononçant ces derniers mots. Elle apprit que la dragonne n'était pas du voyage et, estimant que cette dernière était capable d'affronter le pire, ne fit aucune remarque sur les risques qu'elle encourait. Elle se colla définitivement à Patrick et ne le quitta plus jusqu'à la cabine du module, où elle prit la place désormais vacante à ses côtés.
 
Les turbines se mirent en marche, l'engin s'éleva au-dessus du sol et reprit le chemin du retour, via les égouts, la baie de New York, les côtes africaines, l'espace, les tunnels du temps, vers l'an 2044 pour refaire le plein de carburant, avant de reprendre le chemin inverse dépassant le mois d'août vers les premières secondes de l'année 1969. 
Dans cet aller-retour du futur, nécessaire pour remonter l'année vers son début, Patrick avait enduré deux longues heures de conversation, durant lesquelles Bernadette refit son éducation sur la libération sexuelle des années soixante et même au-delà. L'historien fut presque joyeux quand la voix de son épouse, résonnant dans les haut-parleurs, vint le tirer des griffes de la jeune hippie, pour une visite de la cabine de pilotage. Patrick, agréablement surpris de découvrir que le petit espace était dépourvu d'un quelconque pare-brise pouvant révéler la vitesse à l'extérieur de l'engin, alla jusqu'à s'installer sur le siège réservé au copilote, qu'il ne quitta qu'à contrecœur, cinq minutes plus tard quand Jessy, se préparant à pénétrer dans le couloir de l'an 1969, l'invita à reprendre sa place afin de procéder à l'imminent atterrissage. Patrick dut reprendre la conversation à sens unique de la hippie, laquelle, n'ayant pas de cabine de pilotage à lui faire visiter, lui proposa la visite de sa chambre d'hôtel et sa vue imprenable sur les champs de Woodstock, précisant que ces dits champs étaient chargés d'Histoire – celle de la libération sexuelle, bien entendu.
 
Le module finit par reprendre sa place dans le timeport new-yorkais et les passagers découvrirent les lieux qu'ils avaient quittés huit mois plus tard presque inchangés.
– De nouveau poussiéreux, fit remarquer la directrice. 
Elle se tourna vers Jessy lui désignant le clou rouillé dans le mur, qui était naturellement dans sa position première. 
– Puis-je ? interrogea-t-elle, les yeux brillants.
– A toi l'honneur ! répondit Jessy en l'invitant à déclencher la manœuvre.
– Mesdames, mesdemoiselles, lança Hilda, avant de rajouter à l'adresse de la gent masculine, et à Bush en particulier : Messieurs !... J'ai l'honneur de déclarer l'an 1969 ouvert...
Hilda enfonça le clou dans la pierre et, comme huit mois plus tôt – ou plus tard, selon le point de vue -, l'ordre de la mise en place traversa de nouveau les temps. L'information fut répartie vers les périodes concernées et, suivant un parcours complexe, les diverses marchandises chinées à travers les époques et soigneusement enveloppées dans des plastiques sous vide en 2044, firent leur apparition dans cette nouvelle année d'exploitation, via 1956. Les marchandises périssables quant à elles, ne pouvant être mises sous vide, encore moins les hommes et les femmes chargés de les vendre auprès d'une future clientèle exigeante, empruntèrent un chemin plus direct... 
Et les premiers modules de transport des troupes n'allaient pas tarder à faire leur apparition. 
– On y va les enfants, on re-nettoie tout ça ! ordonna la directrice à son équipe. A demain tout le monde, bonne nuit Commander !
– A demain Hilda, répondit Jessy.
Patrick eut l'impression qu'il vivait la même scène que la veille, et avant que Jessy n'eût le temps de tirer sa révérence, et que Bernadette n’eût réitéré son invitation, il prit aussitôt les devants :
– Je te dépose ? demanda-t-il à Jessy. 
– Tu as ce qu'il faut ?
– Avec le plein d'essence ! 
– Je ne sais pas ! hésita Jessy. Il vaut peut-être mieux que j'aille me coucher.
– Au nouvel an ? dit Patrick. Tu n'arriveras pas à fermer l'œil.
– Allez, soyons dingues ! accepta Jessy, au grand dam de Bernadette qui comprit qu'elle admirerait les champs de Woodstock seule cette nuit-là. 
 
Quelques minutes plus tard, pénétrant dans le parking où devait l'attendre le fameux bolide promis par ses enfants, Patrick – outre que les lieux contenaient désormais tout le parc automobile destiné aux futurs touristes – crut être sujet d'un quelconque paradoxe en découvrant, non pas une, mais deux Shelby alignées côte à côte.
– Waw, admira Jessy. Tu ne m'avais pas dit que tu avais toute une collection.
– Hum, fit Patrick se raclant la gorge. Je voulais te faire la surprise.
– Oh ! rétorqua Jessy, sur un ton méfiant. Comprenons-nous bien. J'ai quelqu'un dans ma vie, Joey. Et je l'aime. Alors, si tout ça est...
– Non, non, non, dit Patrick, cachant sa joie d'entendre son épouse lui déclarer son amour. Rien de... c'est juste... que... J'adore la vitesse et... Je dois avouer que j'apprends beaucoup avec toi...
– Tu as une petite amie ? s'informa Jessy.
– Non... fit Patrick, prenant la question de son épouse pour une accusation, avant de se reprendre en la voyant s'apprêter à partir. Si, si, si... Enfin... Je... Je suis marié...
– Ah !... s'étonna Jessy. 
– Je me suis marié jeune et...
– Tu l'aimes ?
– Oh, oui !
– Ok, fit Jessy, jugeant sa réponse très sincère. Laquelle préfères-tu ?
– Je n'en ai qu'une, se méprit Patrick.
– Quelle voiture ?... précisa Jessy.
Patrick se corrigea et, pensant que la taille d'un véhicule allait avec sa puissance, choisit la plus petite, même si le nom AC Cobra ne lui disait rien qui vaille. 
 
A quelque huit mois de là, les responsables de la multiplication des Shelby dans le parking, découvraient quant à eux les effets du passage d'une vague temporelle d'un jour à un autre. Profitant de l'absence de leur père, et des manières convaincantes qu'avait leur aînée pour se débarrasser des soldats-baby-sitters, le trio avait opté pour une promenade nocturne dans le vieux New York. Mary, certaine que sa mère n'était plus dans les environs, s'était débarrassée du masque hideux qui lui couvrait le visage et, afin de profiter de ses récentes acquisitions, avait choisi une robe et une coupe de cheveux allant avec son âge. 
Il était minuit moins dix quand, prenant l'ascenseur pour rejoindre le parking, Mary ne voulut pas rester sur la mauvaise impression qu'elle avait laissée au réceptionniste de nuit la veille. Elle proposa aux deux cadets une courte halte au rez-de-chaussée, prétextant chercher un plan de la ville et autres prospectus pour leur petite escapade.
Ringo, l'hôtel presque vide et le peu de clients ayant tous rejoint leur lit, en profitait pour approfondir ses connaissances en matière de physique quantique, quand celui plus classique de Mary, carrossé d'une robe rouge digne d'une GT500, défila devant lui. 
"xi = cool" pensa-t-il, mélangeant une règle de la quantification canonique dont il étudiait la formule, à une expression personnelle concernant un autre canon.
– Hi !... salua Mary, heureuse de voir l'effet que produisait sa nouvelle robe dans les yeux exorbités de Ringo. 
– Peace ! répondit Ringo, soudain refroidi en découvrant le jeune âge de son interlocutrice.
– Hi Ringo, salua John, tout en faisant signe à ce dernier pour lui faire remarquer sa présence et celle d'Inka. 
– John, Inka... s'exclama Ringo, surpris. Bonsoir, les enfants... Qu'est-ce que vous faites là, à cette heure ci ?
– Balade !... répondit Inka.
– Et votre escorte ? demanda Ringo.
– Mary s'en est débarrassée ! dit John, en désignant sa sœur.
– Mary ? interrogea Ringo. Votre nouvelle baby-sitter ?...
– C'est ma sœur, corrigea John.
– Mais, combien êtes-vous donc ? s'étonna Ringo.
– Trois !
– Quatre, corrigea Mary, en comptant son double. Il y a Marguerite, mais elle a dû s'absenter ...
– Oh !... fit Ringo soulagé, avant de demander, presque déçu : et Joey ?
Mary fut surprise que son père eût laissé une si bonne impression. 
– Il n'est pas là !
– Dommage ! dit Ringo. Je voulais savoir s'il allait à un festival qui va avoir lieu, et...
– Woodstock ? demanda Mary.
– Tu connais ? 
– Bien sûr ! répondit Mary, vexée que le jeune homme la considère hors du coup. J'y vais, aussi !
– Et le Général ? Je veux dire.... il te laisse y aller ?
– Je fais ce que je veux, encore ! lança Mary. 
Elle était agacée cette fois-ci que Ringo la trouve trop jeune pour prendre ses décisions sans l'approbation de son père.
– Cool ! J'y vais justement, et vu que je suis – sauf confirmation qui tarde à venir – tout seul pour le moment... Peut-être que ?...
Le coucou d'une horloge Suisse coupa Ringo en lançant le premier de ses douze cris, qui intervint en même temps que la réponse de Mary acceptant l'invitation : 
– Ok ! lança-t-elle sans réfléchir.
– Comment ? demanda Ringo.
– Je viens ! répéta Mary entre deux coucous de l'horloge.
– Cool... On pourrait proposer à Joey de se joindre à nous, ajouta-t-il imprudemment, ignorant que pour Mary le chaperonnage de son père n'était pas souhaitable. Plus on est de fous, plus c'est cool.
– Hum ! fit Mary au douzième et dernier cri de l'oiseau, je ne sais pas si c'est son style !
– Le style de qui ? s'exclama Ringo, qui parut soudain changer de comportement.
– De Joey !
– Connais pas ! Pardonnez-moi, mais je crois que j'ai un peu perdu le fil. Vous êtes ? demanda-t-il s'adressant au trio.
– Mary !
– John !
– Inka !
– Quelle chambre ? 
– 2541, dit Mary de plus en plus étonnée.
– Oui, 2541 et 2542, au nom du Général O'Hara Brinkstone. Vous êtes de sa famille ?
– Sa fille ! répéta Mary, abasourdie. Est-ce que tout va bien ?
– Oui, oui parfaitement. C'est juste que nous sommes blindés et je suis un peu perdu. Tout se passe bien pour vous, j'espère ! Je peux vous renseigner, peut-être ?
– Il me semblait que... enfin, Woodstock...
– Woodstock ? demanda Ringo, avant de se rappeler. Ah, oui le festival ?... Oui, oui, oui... bien sûr... Vous y allez ?
– Bah, oui...
– On pourrait peut-être y aller ensemble, si vous... Si tu veux, se reprit-il sur un ton de nouveau amical. En tout bien tout honneur, bien entendu. Ma copine viendra, peut-être. C'est juste que : plus on est de fous, plus c'est...
– Cool, lança Mary, terminant la phrase qu'elle avait déjà entendue quelques instants auparavant.
– Cool ! confirma Ringo. Ça commence vendredi, mais vu le monde qu'y va : 40 000 personnes, au bas mot, il vaut mieux partir tôt le matin. Disons cinq heures, ici ! 
– Ok ! approuva Mary. 
Elle savait que le Festival réunirait plus de dix fois le chiffre avancé par son interlocuteur, mais cela, même les organisateurs l'ignoraient encore.
– Cool !
– Bye ! salua Mary en s'éloignant avec John et Inka. 
Elle se doutait que quelque chose d'étrange venait d'avoir lieu, sans savoir quoi au juste.
– Oh, au fait ! l'interpella Ringo. Au cas où t'as des copains qui veulent nous rejoindre, dis-leur que ça se passe à Wallkill, et non pas à Woodstock. C'est pas qu'ils risquent de se perdre, mais c'est tout de même à 40 miles de distance.
– Seigneur ! pria Mary.
– Waw ! s'exclama John. 
Il comprit qu'il venait de vivre le passage d'une vague temporelle de grande envergure. 
– On surfe entre deux dimensions temps !
– Tu crois ? demanda Mary.
– Piratage ! lança Inka.


Entre deux Bangs...
Pendant que Patrick découvrait son erreur en matière de taille de voiture et la façon dont ses ancêtres fêtaient le passage d'une année à une autre – à bord de décapotables vrombissantes ou de B52 non loin de là, lançant des confettis ou des bombes en guise de vœux à des parents ou à des ennemis -, un engin, ne portant en son sein ni napalm ni rondelles de papier multicolores, transportait les responsables du piratage constaté par Inka. Le module faisait son apparition au timeport new-yorkais, avec plus de cinq minutes d'avance sur l'horaire prévu pour la première livraison des produits périssables. Hilda alla à sa rencontre avec l'étrange sentiment que cette avance n'annonçait rien qui vaille. 
La directrice de la chronogare ne pouvait savoir à quel point son impression était fondée. Quoiqu'ayant raté les examens de sélection de la prestigieuse université française pour devenir Timecommander dans sa prime jeunesse, Hilda n'était pas une novice en matière de voyage dans le temps. Elle s'était rabattue sur le métier de responsable de chronogare pour voir ces modules de voyage de près et connaissait tout de leur fonctionnement. Elle avait dirigé trois timeports durant les dix dernières années, dans trois époques différentes : 1837, 1548 et même une en pleine ère jurassique, sans jamais constater un atterrissage ayant plus de quelques secondes de décalage sur l'horaire prévu. Elle ne fut donc pas étonnée par le papier officiel que lui exhiba la Commander du module, classant ce vol top secret, et lui interdisant, ainsi qu'aux trois membres de son équipe, d'en faire mention aux observateurs du THIB – tous absents au moment de l'atterrissage. Un texte souligné en rouge sur le document leur interdisait d'informer la Testcommander Haley de la présence de ce module durant ses multiples allers-retours pour les huit mois à venir, sous peine de licenciement et de poursuites judiciaires avec dommages et intérêts – dont la somme à six zéros était mentionnée et doublement soulignée. 
– Et quelle est votre mission au juste ? demanda Hilda, tout en observant les passagers débarquer un étrange matériel de la soute à bagages de l'engin.
– Ça ne vous regarde pas ! lui répondit la Commander. Je vous conseille de faire comme si on était invisibles. Vu ?
C'était tout vu pour Hilda. La pilote qu'elle avait en face n'avait rien de commun avec la Commander Haley, surtout l'amabilité et la courtoisie. Jessy était tout sauf imbue de sa personne et, depuis plus de dix ans que Hilda la croisait dans les différentes chronogares dont elle avait la charge – et même avant, quand elle n'occupait que le poste de directrice en second – Jessy s'était toujours comportée avec elle en égale. Mieux encore, la Commander était en grande partie responsable de sa nomination au poste de directrice et, Hilda, n'étant pas ingrate, avait aussitôt choisi son camp.
– Vu ! 
Elle retourna auprès de ses collaborateurs pour les prévenir du caractère top secret du module et de celui peu aimable de sa pilote. 
– Je veux savoir tout ce qu'ils font ! ajouta-t-elle. Vous me les tenez à l'œil, j'ai l'impression que leurs manigances ne vont pas tarder à leur exploser au visage, et je ne vais pas les laisser saboter la mission de Jessy sans rien faire.
– Et pour le rapport d'observation ? demanda Piotr, qu'est-ce qu'on fait ?
– Vous ne marquez rien les concernant, mais vous m'en faites un en parallèle. On ne sait jamais. Et, surtout, bouche cousue.
 
– Tu devrais avoir honte ! lança un pompiste à Patrick.
L'homme faisant le plein de l'AC Cobra avait d'abord cru avoir affaire à deux femmes esseulées, avant de constater que la longue chevelure de la passagère était celle d'un passager. 
– Dire qu'il y en a qui risquent leur vie pour des gens comme toi ! ajouta-t-il avant de cracher de dégoût.
– Peace, mon frère ! répondit Patrick, forcé de coller à son personnage.
– Mes frèros à moi sont là-bas, cracha le pompiste, pour protéger l'cul de sales noirs qui t' bourrent l'crane d'musique communiste. Alors je t'interdis de...
– Arrête d'interdire mon grand et contente-toi de faire le plein, sinon... menaça Jessy. 
– J'vois que la p'tite dame en a plus dans l'calbar que l'marijuaneux. Ça t'dit qu'on taille la route ensemble, baby ? J'va t'montrer c'qu'est un homme !
En voyant le sourire de Jessy, Patrick comprit que le pompiste allait subir un long arrêt de travail et que sa chère et tendre allait mettre son "sinon" à exécution. Il décida d'intervenir en faveur du pompiste et ouvrit la portière de la voiture d'un coup, visant une partie bien précise de l'anatomie de son interlocuteur, juste entre les jambes, tout en le raisonnant :
– La guerre, commença-t-il pendant que le coin de la portière touchait sa cible, n'apporte que souffrance ! 
L'homme, plié de douleur, poussa un long hurlement. 
– J'va te... menaça-t-il en tentant de se redresser. 
Patrick s'était extirpé de la voiture. Il remarqua que le tuyau d'essence passait juste entre les jambes du pompiste, retira l'embout du sas du réservoir de la Cobra et, faisant mine de le remettre à sa place sur la pompe, tira celui-ci d'un coup sec. 
– Il vaut mieux faire l'amour ! conseilla-t-il.
L'homme venait de retirer ses mains de la partie endolorie de son corps pour saisir le hippie, mais dut reprendre sa position recroquevillée en poussant un nouveau hurlement. 
– Tant qu'on le peut encore, ajouta Patrick. 
Il grimaça pour la douleur que devait éprouver son interlocuteur, glissa la somme affichée sur la pompe dans la poche arrière de ce dernier et lui précisa :
– Par considération pour ceux qui protègent tes fesses, décris donc la couleur de cette peau qu'ils ont laissée aux combats avec plus de respect.
– J'aurais pas fait mieux ! annonça Jessy. J'aurais juste utilisé le genou à la place du tuyau, ça vous met plus les points sur les "i" un genou, non ? 
Patrick avait repris sa place à ses côtés et, voyant une douzaine de cow-boys sortir du restaurant voisin attirés par les hurlements de leur ami pompiste qui avaient apparemment dépassé le son de la musique country qu'ils écoutaient, lui fit remarquer :
– Je crois qu'on n'aura pas assez de genoux pour tous ceux-là ! 
– Oups ! On a dû les déranger en plein concert.
– Et ça n'a pas l'air de leur plaire ! Il vaut peut-être mieux...
– Décoller ! proposa Jessy. 
Elle transmit son vœu à la pédale des gaz et la Cobra s'exécuta.
Patrick se retourna pour observer la scène de western qu'ils laissaient derrière eux et vit les cow-boys s'engouffrer dans trois véhicules sur les capots desquels il remarqua d'étranges ornements : un fer-à-cheval, sûrement un porte-bonheur pour l'un ; une Winchester, peut-être armée pour le second ; et une paire de cornes, cent pour cent buffle pour le troisième. L'historien sentit aussitôt qu'il allait assister à une chasse à l'homme digne d'un Far West, où des desperados sans foi ni loi allaient attaquer leur diligence.
– Avec quatre cent vingt-cinq chevaux, annonça Jessy, comme si elle pouvait lire dans ses pensées, ils n'ont aucune chance !
Patrick ne fut pas rassuré pour autant, regrettant de ne pas avoir choisi la Mustang, laquelle, outre son nom d'un pur-sang, développait trois cents chevaux de plus et avait un toit en dur pour les protéger au cas où la Winchester serait prête à l'emploi. Encore une fois, Patrick n'avait pas tenu compte du facteur taille/poids/puissance dans son calcul de la vitesse, mais il était historien et non pas mathématicien, encore moins pilote de course.
– Cool, mentit-il afin de cacher son angoisse à Jessy, l'œil vers leurs poursuivants qui remontaient dangereusement en leur direction.
– Tu m'as bien eue avec ton déguisement de baba cool... 
– Peace !... hurla presque l'historien, autant pour avoir été démasqué que pour les cornes de buffle sur le capot de leur plus proche poursuivant, dont il pouvait désormais voir les pointes acérées très distinctement. 
– Tu peux laisser tomber le masque ! 
La bouche et les yeux soudain grand ouverts manquèrent de faire sauter tous les étireurs derrière les oreilles de Patrick et le masque rajeunissant faillit tomber tout seul.
– Je t'ai démasqué le premier jour, même si tu caches bien ton jeu.
– Euh... Je... fit-il. 
Il se demandait si Jessy avait aussi démasqué Mary sous son déguisement, et ne savait pas quoi dire au juste. Il remarqua que la Winchester qui avait pris la tête de leurs poursuivants collait leur Cobra de près et changea de sujet :
– Ils se rapprochent... 
– Sans parler de Marguerite... Je dois avouer que le THIB a fait fort avec vos personnages, de vraies caricatures. Reste qu'utiliser une enfant pour ces basses besognes, tu avoueras que ça dépasse un peu les limites, non ?
– Euh... 
Il tentait d'attirer l'attention de Jessy sur le double canon de l'arme qui les mettait en joue de très près. 
– Tu ne penses pas qu'il faut d'abord se débarrasser de... euh... pour parler de tout ça calmement et...
– Pas tant que tu ne m'auras pas tout dit...
– Mais tu sais tout...
– Les Shelby, tu crois que je ne sais pas qui les a choisies...
– Hiii...
Il était certain désormais que son épouse savait aussi que leurs deux cadets étaient du voyage. 
– Une, et j'aurais pu croire à un hasard, mais deux, vous me prenez pour une idiote ?
– Non !
 – C'est du Barmington... exact ! ?
– Hhheu... fit Patrick, soulagé que Jessy n'eût pas deviné que le choix venait de John et confirma : Oui... oui... oui... 
– Pourquoi ?... 
– Euh...
– Je veux tout savoir... 
Jessy relâcha la pédale de l'accélérateur en signe de représailles et ajouta :
– Tu as le choix, ou bien tu me dis tout, ou je les laisse nous rattraper.
– Mais que veux-tu savoir au juste, bon sang ?
– Pourquoi tu me surveilles.
– Mais je ne te surveille pas, je voulais juste passer du temps avec toi et...
– Écoute-moi bien ! J'ai vu de quoi tu étais capable avec le pompiste, et d'une manière décontractée en plus, mais t'as beau avoir suivi un entraînement de choc, ça m'étonnerait que tu puisses venir à bout de tous les ploucs qui nous suivent. Alors, t'as le choix, ou bien tu me dis pourquoi D.D. me colle un inquisiteur au train, ou je te laisse te débrouiller tout seul. Et ne compte pas sur moi pour te donner un coup de main.
– Inquisiteur ?... 
– Ne joue pas au plus fin Joey, ou Dieu sait quel est ton vrai nom. La vérité !
Elle laissa le fer-à-cheval qui avait pris la tête de leurs poursuivants lui coller au train.
– La vérité !... Hhhum...
– Plus de H raclés, je connais bien ce tic chez vous autres historiens... sinon je freine sec ! 
– IGS, commença Patrick. 
Il fut heureux de voir son épouse appuyer sur la pédale de l'accélérateur, signe que son mensonge était pris pour argent comptant et que ses triples H n'avaient pas dévoilé sa véritable identité. Il retint cependant son souffle, pendant que Jessy braquait le volant à fond afin de négocier un virage serré, empruntant un petit chemin de terre à gauche toute. 
Le conducteur le plus proche, malgré son fer à cheval censé lui porter bonheur, négocia mal son virage et s'encastra bruyamment dans le seul et unique arbre qui bordait la gauche de la route. La Winchester et les cornes de buffles eurent quant à eux le temps de ralentir pour négocier leur virage et, sans tenir compte de leurs collègues qui s'extirpaient tant bien que mal de leur véhicule endommagé, les deux conducteurs remontèrent la route en direction des fuyards, plus décidés que jamais à venger leurs amis. 
– Agent Spécial, Joey Willburn. C'est mon vrai nom. Je suis bien là à l'initiative de monsieur Barmington, et ce, pour prévenir un piratage qui va avoir lieu durant cette mission.
– Et qu'est-ce que j'ai à voir là-dedans ?
– Rien !
Jessy relâcha les gaz, laissant la Winchester reprendre du terrain derrière eux.
– Je t'assure Jess, rien à voir avec toi. Les Shelby sont une initiative personnelle. J'avoue que c'était une manœuvre de ma part pour me rapprocher de toi, mais c'était pour te demander un petit coup de main et non pas pour te surveiller. 
Jessy le scruta du regard, Patrick ne cilla pas et elle planta les freins. 
L'historien crut d'abord que son épouse n'avait pas cru son nouveau mensonge, un bruit de freinage intempestif se fit entendre derrière lui. Il se retourna et fut rassuré de voir la Winchester partir dans un long dérapage incontrôlé. Les roues du véhicule butèrent contre les nombreuses aspérités du chemin, l'engin se souleva du sol et rebondit à maintes reprises avant de s'immobiliser les quatre roues en l'air à l'endroit même où l'AC Cobra se trouvait une seconde auparavant. Jessy avait accéléré de nouveau et Patrick respira un grand coup. Il croyait être débarrassé des cowboys à leurs trousses, avant de voir les cornes de buffle propulsées par quatre roues motrices remonter le chemin en leur direction.
– Quel genre de coup de main voulais-tu me demander ? 
– Et si on s'en débarrassait d'abord... 
– Avoue que tu meurs d'envie de les envoyer au tapis à coups de mawashi et yoko guéri ! 
Elle imita les deux célèbres prises d'arts martiaux dont elle venait de citer les noms et ajouta :
– Ils ne sont plus que quatre. 
Elle fit un clin d'œil où il était question de coups de genoux et Patrick comprit que les termes étranges n'étaient pas pour désigner des gadgets d'agent secret. 
– Hhhum... Hum... C'est vrai, mais bon, disons qu'un petit coup d'accélérateur suffira pour cette fois-ci. 
– C'est toi le boss, obéit Jessy. 
Elle appuya sur la pédale des gaz, braqua le volant à fond et tira le frein à main. La voiture fut prise par une folie soudaine, tournoya sur elle-même avec un bruit et une odeur de pneus brûlés, le temps sembla s'arrêter. Jessy attendit que la gomme, ainsi chauffée, fusionne de nouveau avec la terre sur le chemin. Le moteur rugissait de toute la puissance de ses chevaux, l'aiguille des tours se colla en zone rouge, celle indiquant la vitesse était au point zéro. Patrick retenait son souffle pour ne pas hurler et Jessy finit par relâcher le frein à main. La Cobra bondit d'un coup hors du nuage de fumée qui s'était formé autour d'elle et fonça droit en direction de la paire de cornes qui remontait à sa rencontre.
– Qu'est-ce que tu fais ?
– Chicken out !

Elle avait annoncé le nom d'un jeu absurde qui consistait à ce que les deux conducteurs foncent droit l'un vers l'autre jusqu'à que l'un d'eux, "la poule mouillée", cède le passage à l'autre. Patrick fut pétrifié. Il connaissait le penchant de Jessy pour les défis en général et plus particulièrement pour ceux qu'on relève au volant ou avec les manches à balai dans les mains, mais il fut effaré de la voir prendre autant de risques dans ce face-à-face avec un engin trois fois plus grand que leur petit véhicule. Il était surtout étonné de la voir prendre ce risque avec quelqu'un à ses côtés. 
Ça ne lui ressemblait pas. 
Ainsi, malgré la peur au ventre et l'instinct de survie qui le poussait à regarder le danger en face et profiter des derniers instants de vie pour la revoir défiler une dernière fois, Patrick renonça à cet ultime moment et braqua son regard sur le visage de sa femme. Il le vit illuminé par les phares de l'engin adverse qui l'éclairait de face, certainement de très près, et y lut ce qu'il avait refusé de voir depuis leur arrivée dans cette étrange époque. Le regard fixe de son épouse affrontait la lumière aveuglante sans ciller, une lueur étrange brillait dans ses yeux rivés à la lumière grandissante des phares comme si elle voulait y plonger corps et âme. Patrick eut soudain l'étrange sentiment que Jessy ne voulait pas gagner cette fois-ci. Le conducteur aux cornes de buffle, lui, avait opté pour la vie, il plongea son véhicule hors du chemin dans un fracas de tôle froissée, et, comme dans un ralenti de son et d'image, Patrick entendit Jessy lancer sur un ton déçu : Chicken !

 
Pendant que Patrick comprenait que sa mission dans ce passé n'était pas uniquement de prévenir Woodstock des mauvaises intentions des hommes, mais également de secourir sa Jessy d'elle-même, les trois enfants du couple découvraient quant à eux à quel point l'avenir de toute l'humanité avait besoin d'un sérieux coup de main. 
Le trio, une fois sorti de l'hôtel, n'avait pas tardé à comprendre que le douzième coucou de l'oiseau suisse n'avait pas chamboulé que le comportement de Ringo. Ce cri qui avait annoncé la fin d'un jour et le début d'un autre – pendant que les aiguilles de l'antique horloge pointaient toutes vers cet entre-deux, ce minuit pile qu'un chronographe du futur aurait représenté par une ribambelle de zéros alignés presque à l'infini, cet infime instant, ce néant absolu qui n'appartenait ni à l'ancien jour ni à celui à venir -, ce signal était celui d'un crime commis. 
A bord de la GT500, les trois jeunes O'Hara Brinkstone traversaient les rues nocturnes de la ville, vivant l'équivalent de la distorsion temporelle que Calvino avait vécue durant deux secondes neuf centièmes, et ce, durant les vingt-quatre heures à venir. Ils étaient désormais les témoins directs des changements d'un vécu à l'autre chez les habitants de l'époque qui effaçaient petit à petit leur destin.
A peine étaient-ils sortis du parking de leur hôtel, alors qu'il appuyait franchement sur l'accélérateur, John dut ralentir afin d'observer l'un de ces phénomènes de plus près, où, durant le court instant qu'il mit à dépasser un jeune hippie à la démarche nonchalante venant de face et sur le trottoir de gauche, il crut d'abord à un effet d'optique. Il vit le jeune homme à la longue chevelure et aux habits fleuris se métamorphoser sous ses yeux, comme dans un documentaire télévisuel et à grand renfort d'effets spéciaux : les longs cheveux du piéton furent comme absorbés par leurs racines, sa barbe se rasa de près, les fleurs sur ses habits prirent la couleur verte et uniforme de leurs feuillages, les sandales qu'il avait aux pieds se transformèrent en une paire de rangers qui allèrent aussitôt d'un pas militaire, avant d'exécuter un parfait demi-tour, tournant les talons à la boite de nuit vers laquelle l'ex-lui-même se dirigeait, sûrement temps pour le nouveau GI qu'il était devenu de rejoindre sa caserne. 
– OhOw ! fit John croyant être sujet à une hallucination.
– Gloups ! lui répondit Mary en avalant péniblement sa salive. 
Elle lui indiqua une vieille camionnette qui les dépassait et qui, comme sa conductrice habillée à la paysanne, subissait un lifting rajeunissant. Au feu de circulation suivant, elles étaient transformées en une belle décapotable et sa pin-up.
– C'est... fit John.
– Hallucinant, confirma Mary.
– Cool, corrigea Inka, assise sur la banquette arrière. 
– Cool ?... s'offusqua Mary en se retournant vers sa sœur. Voyons Inka, c'est grave ce qui se passe. Le destin de l'humanité a été détourné et...
– Va être ! annonça Inka.
– Mais puisqu'on voit déjà les effets, rétorqua Mary, c'est que ça a déjà eu lieu, Inka, voyons !
– C'est local ! expliqua Inka. 
Elle appuya ses dires en montrant son timeprocessor connecté sur le réseau internet de leur époque d'origine. Le site officiel de Woodstock existait.
– Rien changé ! confirma-t-elle.
– Ha ! cria John. 
Il évita une Jeep militaire qui fit soudain son apparition, juste devant lui et reprit : 
– Mais qu'est-ce qui se passe, ici ?
– Il vaut mieux continuer à pied, suggéra Mary à son frère, avant de reprendre à l'intention d'Inka. Sois gentille ma chérie, papa n'est pas là, alors s'il te plaît, utilise donc un peu plus de vocable.
– C'est pourtant clair, coupa John qui comprenait toujours sa petite sœur à demi-mot. On est les seuls pour le moment à voir tous ces trucs qui se chamboulent. 
Il rangea sa voiture sur le côté pour laisser passer tout un convoi militaire qu'il vit apparaître dans le rétroviseur fonçant droit sur eux.
– Si tous les hippies ont été transformés en militaires, reprit-il, le coin risque de ressembler à une caserne sous peu. Qu'est-ce qu'on fait, maintenant ? 
Il s'adressait à Inka en particulier. 
– Woodstock ! dit-elle.
– Wallkill ! corrigea Mary. 
– Faut y aller !... assura Inka.
– Il vaut peut-être mieux attendre que papa soit de retour, avant de se lancer, suggéra Mary.
– Ça va pas bien ! répliqua John.
– Sabotage ! ajouta Inka, prévenant l'éventualité que leur père prenne l'enquête en main.
– Euh, d'accord... avoua Mary. Mais pas maintenant ! il est tard. Il vaut mieux arriver là-bas frais et dispo. On rentre se coucher et on prend la route le matin à la première heure.
– Je crois entendre papa, lança John.
– Sabotage ! confirma Inka.
 
La deuxième nuit dans le passé fut presque identique à la première pour tous les membres de la famille. Les enfants, excités à l'idée de mener leur enquête sans leur père sur leur dos, sombrèrent pourtant dans les bras accueillants de Morphée, pendant que leurs géniteurs, à quelques huit mois de là, observaient les plafonds de leurs chambres d'hôtel respectives. Patrick, inquiet de l'étrange état d'esprit de sa compagne, imaginait toujours le pire, et Jessy était plus plongée que jamais dans ses tunnels psychotropes. Aucun des deux ne trouva le chemin du sommeil. 
 
Le couple, les enfants eux-mêmes, auraient été étonnés de savoir que leurs moindres faits et gestes étaient connus d'avance par celui qui les avait lancés dans cette étrange aventure ; D.D. Barmington aurait vu ses plans se dérouler jusque-là avec une parfaite exactitude. Tout allait suivant un plan pré-établi dans lequel le vieil homme avait retracé le destin de sa famille et à travers elle, le passé de l'humanité. Et pourtant, le chef suprême du THIB, malgré tout ce qu'il pouvait savoir par avance, n'était pas sans redouter ce petit grain de sable qui venait parfois gripper les machines les mieux huilées. Il avait beau avoir recours au nec plus ultra en toutes les matières, ordinateurs surpuissants et toute une ribambelle de gadgets dignes d'un 007, être à la tête de la plus puissante des agences ayant jamais existé, avoir des femmes et des hommes surveillant toutes les époques et parcourant inlassablement le calendrier de presque toutes les années – parfois même celles officiellement non exploitées -, l'homme le plus puissant de son époque redoutait par-dessus tout ce petit imprévu qui, de tout temps, avait dérouté les stratèges les plus aguerris. Ces derniers, oeuvrant pour le bien-être de l'humanité ou pour leur propre destin, avaient souvent vu leurs plans s'écrouler, suite à un évènement insignifiant et des plus futiles. 
De sorte que D.D., suivant l'avancée de sa famille de très près, ne manqua pas de voir un de ces évènements survenir là où il l'attendait le moins.
 
C'était au cours de la seconde journée, à sept heures du matin heure locale, que le grain de sable en question ne tarda pas à gripper la machination. Les jeunes O'Hara Brinkstone se dirigeaient droit vers la ville de Wallkill, là où – trois heures plus tard et suite à un besoin urgent pour Mary de trouver des WC dignes de ce nom – les enfants devaient découvrir le premier indice de ce qui avait chamboulé le déroulement du festival et, comme cela était programmé, en informer leur père à son retour à minuit, 
C'était même plusieurs grains de sable, puisqu'il fallut qu'ils soient plusieurs pour boucher le carburateur du van que conduisait Ringo, forçant ainsi le jeune hippie à faire du stop pour rejoindre le site du futur festival, auquel il participait en tant que bénévole. Hasard faisant, John ayant peut-être appuyé un tantinet plus que prévu sur le champignon, sa GT500 arriva au niveau du véhicule en panne, quelques instants seulement avant une bonne vielle fourgonnette, conduite par une bonne vieille dame, avec qui le hippie aurait dû taper un brin de causette avant d'être déposé à destination. 
John avait reconnu le sympathique jeune homme et Mary, ayant opté pour une robe qui la mettait encore plus en valeur que celle de la veille, n'eut aucune objection à ce qu'il les accompagne. 
Cet arrêt-là n'était pas au programme.
 
C'était du moins ce que les quatre soldats-baby-sitters avaient pour information. D.D. Barmington les avait chargées de suivre les enfants pour s'assurer que rien ne vînt à les empêcher d'arriver à destination, et l'autostoppeur ne leur avait pas été signalé. Le véhicule militaire qu'elles avaient emprunté au corps des Marines avait ses limites et les quatre femmes avaient perdu le bolide rouge de vue depuis quelque temps. Elles arrivèrent cependant à son niveau, juste à temps pour voir l'intrus s'y engouffrer et l'engin reprendre aussitôt la route à tombeau ouvert. 
 
La plus haut gradée des quatre historiennes, sergent-chef, avait à sa charge de maintenir le contact avec sa direction dans le futur. Elle utilisa l'IUET qui, pour la circonstance, prenait la forme d'un énorme appareil de radiocommunication des armées locales et fit aussitôt son rapport à D.D. Barmigton pour le prévenir de cet imprévu. L'information était parvenue au chef du THIB pendant qu'il faisait encore ses adieux à John et Inka avant leur départ de l'historigare. 
Pris de court, celui-ci ordonna à son interlocutrice de lire les instructions numéro 1 et de faire son prochain rapport deux minutes plus tard, heure du futur. Il eut alors juste le temps de conseiller à John de se méfier de l'autostop, avant de prendre connaissance du second rapport, deux minutes plus tard, ainsi qu'un troisième qu'il demanda à recevoir une minute plus tard seulement. Il rédigea par la suite trois instructions bien distinctes et les donna sous forme de trois enveloppes scellées au sergent-chef, avant son départ vers l'an 1969, avec pour instruction de n'ouvrir ces dernières que quand il en donnerait l'ordre, le moment venu.
 
C'était donc le cas et l'historienne chef avait pris connaissance du contenu de la première enveloppe, lisant pour ses collègues :
– Mission prioritaire niveau A : Faites tout ce qui est en votre pouvoir, et sans vous faire repérer des enfants, pour les éloigner de l'autostoppeur, avant dix heures, dix minutes, heure locale. Mary doit impérativement rejoindre les WC publics pour la suite des opérations. J'attends votre prochain rapport dans tous les cas. Signé, Barmington, ajouta-t-elle avant de lancer : Il faut s'en débarrasser.
– On l'élimine ? demanda le soldat de première classe. 
– Le THIB n'élimine pas mademoiselle, répliqua le sergent-chef.
– A l'allure à laquelle on va, considéra la conductrice qui avait le grade de sergent, c'est nous qui allons passer à la casserole.
– On n'est pas de l'ex KGB, dit la chef. Appuie donc un peu sur les gaz, on va les perdre ; et là, je ne donnerais pas cher de notre peau.
– Je préfère le KGB, commenta le soldat de deuxième classe.
L'historienne entendait qu'il était préférable de voir les autres éliminés, plutôt que d'être elle-même menacée.
– Décidément ! remarqua la chef. L'uniforme, ça déteint.
 
A mille lieues d'imaginer que l'avenir des hommes dépendait de WC publics, et surtout que le simple besoin qu'elle aurait de s'y rendre trois heures plus tard était la préoccupation majeure de quatre agents du THIB lancés à ses trousses, Mary éprouvait justement le besoin de s'isoler dans de tels lieux. Ce qui était par ailleurs très étroitement lié à l'intrusion de l'autostoppeur dans les plans de D.D., son beau regard ayant provoqué chez l'adolescente la nécessité absolue de se repoudrer le nez au plus vite.
– Arrête-toi là, John s'il te plaît ! 
Elle indiquait une station-service au bord de la route.
– Ça ne peut pas attendre ? demanda John, devinant la raison de cet arrêt.
– S'il te plaît ! pria-t-elle. 
John vit le sourire forcé qui accompagnait les paroles de sa sœur aînée et comprit aussitôt qu'un refus d'obtempérer aurait de graves conséquences sur ses futures poursuites policières. Il braqua le volant et alla s'arrêter juste devant les toilettes femmes de la station.
– Tu viens ma chérie ? demanda Mary à sa jeune sœur. 
– Yap ! 
– J'espère qu'il y a plein de toilettes femmes au festival ! dit John une fois seul avec Ringo. Sinon, je ne donne pas cher de la survie de ses organisateurs.
– C'est marrant que tu me parles de ça ! répondit Ringo. Figure-toi que le festival a failli ne jamais voir le jour suite à une affaire de toilettes, justement.
– Sans dec' ?
– Comme je te le dis ! Pour un truc de gogues et on allait tirer la chasse d'eau sur tout le festival, et là, je ne te raconte pas les conséquences pour le mouvement Hippie ; voire au-delà. Je tire peut-être des plans sur la comète, mais j'me d'mande si toute l'humanité n'aurait pas été touchée.
– Tu m'intrigues ! 
John fut très intéressé par ce qui lui semblait soudain comme une piste sérieuse pour son enquête. Il coupa le moteur, signifiant à Ringo que l'attente risquait de prendre quelque temps : 
– Raconte !
 
 Pendant que Ringo était invité à révéler ses étonnantes informations concernant les WC et le devenir de l'humanité, les quatre historiennes, profitant de la halte imprévue dans la station-service, s'étaient d'ores et déjà mises en action afin d'exécuter les ordres de la première missive de leur chef, lequel aurait été abasourdi de savoir que ses instructions éloignaient les enfants de la source d'information dont dépendait toute la mission. 
Mais cela, D.D. ne pouvait le savoir. 
Le vieil homme, comme tous ceux qui occupent ce plus haut degré de puissance, avait accès à toutes les ressources de communication et d'information pour ses projets. Loin de cette époque où l'avenir se lisait dans des boules de cristal, dans les astres ou dans le marc de café, D.D. avait encore moins besoin de l'intermédiaire de sorciers ou de prophètes. Les informations lui parvenaient via les IUET d'agents secrets des plus dévoués, à la seconde précise où il pouvait en avoir besoin, et avant même que les actions en question eussent lieu. Il pouvait ainsi prendre le temps qu'il lui fallait pour traiter ces renseignements et se les communiquer à lui-même, autant dans le futur que dans un lointain passé. Ce pouvoir, qui aurait fait tourner la tête du plus sage, conférait indéniablement au chef suprême du THIB la possibilité de faire la pluie et le beau temps dans le passé de ses semblables, de remodeler le présent et l'avenir selon son propre vouloir. Mais D.D. voulait juste rétablir les choses à l'identique, surtout ne rien changer. Dans cette reproduction, Barmignton avait besoin d'informations fiables et n'hésitait pas pour cela à passer au peigne fin toutes les données qui lui parvenaient. 
Cependant, une contrevérité pouvait toujours lui échapper et c'était le cas.
"Oh, non pas toi Brutus", aurait pu crier le puissant homme, s'il pouvait savoir que Mary était à l'origine de cette désinformation. 
 
C'était en d'autres temps, à la fin de cette même mission, où, comme suite à toute intervention dans le passé, D.D entreprenait une minutieuse enquête afin de relever toute éventuelle modification dans "les périodes réparées". Il demandait à ses agents un compte rendu de tous leurs faits et gestes afin de prévenir une future complication. L'homme du THIB pouvait ainsi se renvoyer toutes les informations avant le départ en mission et réparer ainsi les dégâts au fur à mesure qu'ils survenaient. 
Dans ce casse-tête, qu'un latin ignorant tout du mandarin aurait qualifié de chinois, D.D. n'avait aucune peine à comprendre les paradoxes des voyages dans le temps. Il se retrouvait aisément dans le charabia de ce qui n'était pas encore arrivé et ce qui en avait déjà découlé. 
Le chef suprême des voyages dans le temps, avait juste commis l'imprudence de prendre pour argent comptant ce que Mary lui avait raconté. La jeune femme, pour une raison dont aucun ne connaîtra peut-être jamais la cause ni les aboutissants, avait déguisé son poudrage de nez dans la station-service par un besoin plus naturel, situant l'action trois heures plus tard et quelque part au milieu d'un champ du festival. 
Mary n'avait pas hésité à pousser son mensonge au point de faire sienne la collecte d'informations de son jeune frère, et remplaça la source par un personnage inventé de toutes pièces, effaçant ainsi la participation de Ringo à l'enquête, son existence même durant tout le séjour. 
Ce fut donc tout naturellement que D.D., croyant avoir affaire à un de ces grains de sable qu'il redoutait tant, donna ses ordres afin d'effacer l'intrusion du jeune homme dans la mission.
 
Si le mensonge de Mary pouvait avoir de graves conséquences sur la mission, la vérité que Patrick s'apprêtait à révéler aurait certainement mené celle-ci au pire. D.D. avait certainement mal mesuré ce que Patrick pouvait endurer en inquiétude avant de perdre la boule. Les mensonges auxquels il fut obligé d'avoir recours depuis le début de cette mission, accentuèrent son sentiment de culpabilité envers sa compagne. La vision qu'il avait eue la veille de sa Jessy dans son jeu de poule mouillée avait certainement été la goutte de trop, de sorte qu'à l'aube du second jour et suite à deux nuits consécutives sans sommeil, l'historien avait développé l'idée que le premier mensonge qu'il avait fait à Jessy était la cause principale de son comportement suicidaire.
De fil en aiguille, une idée menant à une autre, à l'image d'une huître tentant d'expulser un grain de sable – que D.D. avait lui-même implanté -, l'idée lumineuse de ne plus jamais mentir à sa chère et tendre, ni à quiconque d'autre par ailleurs, perla dans l'esprit sombre de l'historien. Ce grain de folie, premier de l'an aidant, devint rapidement une ferme résolution, allant ainsi à l'encontre du bon sens, la vérité n'étant pas toujours bonne à dire. 
Présentement, paradoxe temporel oblige, elle mettrait très certainement la vie de Jessy encore plus en danger, car, et D.D. l'aurait certifié, il était impératif que la Testcommander exécute sa mission à l'identique et la termine en prononçant sa fameuse phrase "heureusement que Patrick n'en saura jamais rien !" 
Mais Patrick avait pris la décision de libérer sa conscience et d'exercer sa tendresse conjugale pour pousser sa Jessy vers la voie de la raison et la sauver du mal qui la rongeait. Dès lors, il fut certain de sauver sa bien aimée et, passant d'un extrême à l'autre, son esprit peu habitué à l'optimisme fut pris d'une étrange euphorie. 
D.D. aurait été au comble du désespoir s'il avait eu vent du scénario et des dialogues que Patrick mettait au point pour annoncer à sa dulcinée sa présence à ses côtés tout en fredonnant un vieil air de jazz – ou peut-être un swing – sous la douche ce matin-là :
– I will tell you who I am, what I am, my beloved, my sweeeeeet heart...

Il chantait tout en savourant l'instant où sa Jessy le prendrait dans les bras en pleurant de joie, sachant désormais qu'il était à ses côtés dans ces moments difficiles. 
– I'm here, my darling, don't cry anymoooooore... continua-t-il en imaginant le geste plein de tendresse avec lequel il essuierait les larmes de son amoureuse. I'm here now.

Il ferma les robinets de la douche d'un geste plein d'assurance, avant de se diriger vers le miroir, où il fut soudain confronté à son reflet. Patrick eut une légère hésitation durant laquelle sa voix et son nouvel optimisme s'enrayèrent quelque peu. 
"Fallait-il ôter les horribles tendeurs afin de reprendre son identité et un timbre de voix mieux adapté à l'air qu'il fredonnait, ou valait-il mieux qu'il se révèle à Jessy petit à petit afin de lui éviter un choc ?" 
Il modifia son scénario afin de l'adapter à la seconde solution, plus raisonnable vu l'état de sa bien aimée, et reprit la chansonnette pour parfaire son nouveau dialogue. Il poussa une longue plainte dans un style musical indéfini appartenant peut-être à son époque lointaine. Il fut question d'un clochard qui laissait tomber le masque, révélant à sa Wilby (une sorte de Cendrillon moderne) son visage de prince charmant, tout en lui déclarant son amour : loving youuuuuuuuu.... 
Patrick fut surpris d'entendre un roulement de tambour accompagner son long, très long youyou. Il baissa le son de plusieurs octaves et fut d'abord heureux d'entendre que ses voisins s'étaient joints à lui, battant sur les tuyauteries de leur salle de bains avec les moyens du bord, cuillères, chaussures et autres tabourets, mais le chanteur fut rapidement déçu de constater que le rythme de ces derniers correspondait mal à son style. 
Il finit de s'habiller, presque en silence, et ne tarda pas à quitter son hôtel.
Sûr de lui désormais, Patrick n'eut presque aucune hésitation à se mettre au volant de la plus grande des deux Shelby et poussa l'audace au point de faire monter les tours du moteur jusqu'à la zone rouge. Il attendit par la suite que les chevaux se fussent calmés avant d'enclencher la première et de sortir du parking, tout en adaptant sa conduite à un nouveau style musical. Un slow allant avec la dernière scène de son scénario et qui se résumait en une phrase : 
Ils vécurent heureux et eurent trois enfants.
En attendant cette scène où l'euphorie de Patrick allait atteindre des sommets, il lui fallait aller chronologiquement et réaliser la première : les retrouvailles. Le scénario fut alors confronté à une longue série de ratés, dont le première et non pas le moindre : la chambre d'hôtel dans laquelle il comptait exposer la scène en toute intimité, avait été désertée par le personnage principal quelques minutes plus tôt, et il lui fallait la trouver. Commença alors un long parcours du combattant où Patrick, après avoir visité le timeport et laissé entendre à tout le personnel qu'il était à la recherche de la Testcommander pour une affaire de la plus haute importance, dut attendre qu'elle prenne contact avec lui. Il avait donné comme lieu de rendez-vous un bar-restaurant sur la Cinquième Avenue, dans lequel il serait toutes les heures tapantes. Il utilisa ce lieu comme un point central à partir duquel, il commença par user les semelles de ses chaussures, avant de vider à maintes reprises le plein de carburant, traversant la ville de New York de long en large et du nord au sud, élargissant ses recherches vers les proches banlieues. 
Mais Jessy restait introuvable.
L'euphorie qui avait envahi l'esprit de Patrick tôt avec l'aube du matin avait perdu tout son éclat la nuit tombée, et avec elle les sombres pensées avaient repris de plus belle. Il était vingt-et-une heures précises quand Patrick, poussant les portes du bar-restaurant pour la treizième fois fut accueilli comme un vieil habitué par le gérant des lieux. 
– Un café serré ! proposa ce dernier, tout en déposant la tasse et son petit contenu sur le comptoir près du téléphone. Pas d'appel pour vous, désolé !
Patrick eut juste assez de volonté pour hocher la tête afin de remercier le gérant de sa sollicitude, avant de plonger ses yeux cernés dans le liquide fumant de sa tasse. Le goût du café ne lui disait plus rien, il n'avait par ailleurs plus goût à rien. Il observait le liquide noir sans le voir, juste pour fixer son attention sur un point quelconque, espérant ainsi pouvoir se concentrer et trouver un nouvel itinéraire qui ne nécessitait pas plus de vingt à vingt-cinq minutes pour l'aller et surtout pas plus pour le retour. Il fallait tenir compte de la circulation et des feux rouges qui faillirent l'empêcher d'arriver à l'heure à quatre reprises auparavant, et il avait dû conduire d'une manière qui n'avait rien à envier au pilotage de John ou de Jessy. La vitesse était devenue le dernier de ses soucis, et il était prêt à enfreindre toutes les lois de la circulation pour retrouver celle pour qui son cœur, sans besoin de caféine ni d'adrénaline, battait à tout rompre. Il était peu habitué à ce rythme cardiaque et avait ressenti des malaises à maintes reprises. C'était comme si des milliers de fourmis rouges avaient envahi sa tête, plantant leurs crocs quelque part dans son cerveau, provoquant une vive douleur et une soudaine extinction de sons et de lumière, comme un feu d'artifice inversé durant lequel il perdait l'esprit. Cela durait quelques fractions de seconde à peine, juste le temps d'entrapercevoir le visage de Jessy lui souriant. Il voulait garder les yeux fermés à chaque fois pour mieux la voir, lui parler, peut-être même la toucher, mais une sorte de réflexe l'en empêchait, le forçant à les ouvrir dans un soubresaut où son cœur, reprenant vie, s'emballait de plus belle.
Le sommeil voulait imposer ses droits et la résistance de Patrick commençait à donner de sérieux signaux d'alarme. Le café qu'il regardait sans voir n'allait certainement pas arranger les choses et pourtant, le mari inquiet vit qu'il était temps pour lui de reprendre la route, il porta la tasse vers sa bouche d'un geste machinal et but son contenu d'un coup.
– A tout à l'heure ! annonça-t-il au gérant en déposant une pièce sur le comptoir.
 "Vous devriez..." entendit Patrick, avant de sentir les fourmis rouges lui piquer de nouveau le cerveau... "Monsieur... Hello !... Joey !" entendit-il pendant que le visage souriant de Jessy apparaissait de nouveau. Il voulut résister et garder les yeux fermés le plus longtemps possible pour regarder encore ce visage, mais il fut étonné de constater que ses yeux étaient déjà ouverts, sans que le sourire de Jessy ne disparaisse. "Crise cardiaque", pensa-t-il aussitôt, supposant qu'il était au paradis. "Joey... tu m'entends... Hello there... il y a quelqu'un ?..." entendit-il Jessy lui demander. Il sourit à son tour, avant de voir l'implication qu'avait la présence de Jessy à ses côtés dans l'au-delà. Il poussa un long hurlement et se redressa en regardant autour de lui, le gérant du bar-restaurant avait disparu, le bar lui-même avait cédé la place à une sorte de chambre au milieu de laquelle il se découvrit allongé sur ce qui ressemblait à un lit sur Terre. Jessy était assise à ses côtés, le regardant toujours en souriant.
– Ça va mieux ? lui demanda-t-elle.
– Où sommes-nous ? demanda Patrick, doutant soudain avoir rejoint une quelconque succursale du paradis.
– Au Hallyday Inn, répondit Jessy. 
– Ha !... fit Patrick.
– J'ai dû te transporter ici d'urgence avant que les flics ne t'emmènent à l'hôpital. On doit partir et je n'ai pas voulu te laisser ici. 
– Les flics ?... l'hôpital ?... Mais qu'est-ce que...
– Tu es tombé dans les vaps, mon grand. Et vu les cernes que tu te paies, je parie que t'as passé la nuit à mener ton enquête et que tu...
– Jess... fit Patrick. Je suis...
– Surtout pas de remerciement ou des trucs du genre tu m'as sauvé la vie... ok ! ? On est un peu potes, maintenant, non ?
– Justement à ce propos, je voulais te dire que je t'ai menti et que...
– Je te rassure... j'arrête de toute manière... C'est mon dernier voyage... alors pas de blabla.
– Tu arrêtes quoi ? 
– Les voyages ! 
– Quels voyages ?
– Timecommanding, etc. C'est fini ! J'arrête tout.
– Tu plaisantes ? 
– Pas du tout. Ça devrait t'enchanter, non ?
– Pourquoi voudrais-tu que ça m'enchante ?
– Tu voulais m'annoncer que j'ai fait une grosse bourde durant mon dernier voyage... que j'ai mis l'avenir de mes semblables en danger... que le THIB t'a envoyé pour m'enlever ma licence de pilote... et moi je te dis que je démissionne. Cool, non ?
– Pas cool du tout ! fit Patrick en faisant un grand effort pour se lever du lit. 
– Si, si. C'est la seule solution. Tout ce que je te demande, c'est de me laisser avertir Patrick moi-même.
– Patrick ?...
– Ne fais pas l'innocent. Tu bosses pour D.D. et s'il y a bien quelqu'un qui connaît Patrick c'est bien lui. J'espère seulement qu'aucun de vous deux ne lui a soufflé mot de tout ça, sinon...
– Averti de quoi ?
– De ce que j'ai fait !
– Mais qu'est-ce que tu as fait bon sang ?
– Sérieux, t'en sais rien ?
– Je ne comprends pas un traître mot de ce que tu dis.
– Alors je te demande de ne rien dire à D.D., sinon il va tout dire à Patrick. Et je ne veux pas qu'il sache ce qui m'est arrivé. 
– Qu'est-ce qui t'est arrivé ? demanda Patrick qui hésitait soudain à dévoiler son identité de peur que Jessy ne lui dise plus rien.
– Promets d'abord !
– Je promets de ne rien dire à D.D. 
– Ni à Patrick.
Même si Patrick avait repoussé le moment de faire tomber le masque, il n'avait pas renoncé à ne plus mentir. 
– Je te promets que si Patrick apprend quelque chose, ce sera par ta bouche uniquement ! s'en sortit-il.
– Ok ! fit Jessy avant de raconter à Patrick tout ce qui lui était arrivé durant le voyage, les cercles tournoyants, leur effet néfaste, les risques inconsidérés qu'elle avait pris depuis, son état de santé qui se dégradait et le manque de sommeil qui risquait de lui être fatal pour les prochains vols. Elle finit son récit en expliquant qu'elle avait passé la journée sur les sièges première classe de trois vols consécutifs reliant New York, Miami, St Louis et retour à New York, qu'elle avait réussi ainsi à récupérer le sommeil perdu. Ce repos lui avait permis de mesurer le danger à sa juste valeur et de prendre la décision de faire de cette mission la dernière de sa carrière. Elle comptait désormais s'occuper de ses trois enfants et de son mari, et rien au monde ne viendrait la faire changer d'avis.
– Hhhum ! C'est dommage.
– A d'autres ! Le THIB sera ravi de compter une Commander de moins. Raconte maintenant !
– Quoi donc ?
– Tu as laissé un message de la plus haute importance à sept heures trente me fixant un rendez-vous toutes les heures. Tu es tombé dans mes bras sans connaissance à vingt-et-une heures cinq, et pour finir tu viens d'avouer m'avoir menti, alors accouche !
– Hhhum !...
– Pas de triple H s'il te plaît. Tu as le même tic que Patrick quand tu mens, et ce n'est pas le moment de me faire penser à lui. Je t'ai tout dit, alors The Truth.
– Ok ! fit Patrick.
Il exposa toute la mission, le rapport de l'agent Rostini en 1971, le détournement du festival, les retombées constatées alors, les cheveux courts, la recrudescence de volontaires dans les armées, et le risque que cela aille de mal en pis. Il raconta toutes les informations que D.D. s'était envoyées à lui-même concernant la mission, avant même que l'autorisation parvînt à Jessy. Le chef du marketing qui n'allait pas respecter les mesures de sécurité. Son recrutement pour remettre les choses en place, en omettant cependant de révéler son identité et l'implication des enfants. 
– C'est tout ? demanda Jessy.
– Tout ce que je peux te dire pour le moment ! répondit Patrick honnêtement.
– Alors tout vient de ce dirty little... cracha Jessy, en comprenant que le chef du marketing n'avait pas respecté sa parole. Mais qu'est-ce qu'il a fait au juste ? vous devez le savoir enfin, avec tous les agents secrets que vous avez, les IUET et tous les James Bond things...
– Nous sommes les premiers à débarquer ici. Si ça se peut le ou les responsables de la catastrophe n'ont pas encore agi, ou alors D.D. ne peut rien nous en dire avant qu'on ne l'ait découvert. Tu sais, les paradoxes...
– Ce que je sais c'est que vous autres historiens n'avez que ce mot à la bouche. Qu'est-ce que tu attends de moi en me racontant tout ça ?
– Un coup de main.
– Hum... Yes... Ok ! c'est de ma faute tout ça après tout. Cette mission avait été préparée à la hâte et j'aurais dû me douter que ça irait mal. Damned !
– Tu n'y peux rien. En plus... Il valait mieux que ça tombe sur la meilleure des pilotes que sur une petite débutante qui se serait fait marcher sur les pieds, non ?
– C'est gentil...
– C'est la vérité.
– Si seulement Patrick pouvait penser ça...
– Qui te dit qu'il ne le pense pas ?
– Même s'il le pensait, le pauvre chéri s'inquiète tellement, que je n'ai pas le droit de lui faire vivre ça. Il vaut mieux que j'arrête... 
Patrick eut le souffle coupé.
 
A quelque six mois de cette décision qui aurait plongé D.D. dans un profond paradoxe, ses quatre espionnes faisaient quant à elles les frais de ces imprévus dont les O'Hara Brinkstone détenaient tous les secrets, et qui venaient mettre à mal les plans les mieux élaborés. Les quatre femmes n'avaient pourtant pas lésiné sur les moyens afin de se débarrasser au mieux et le plus discrètement possible du jeune autostoppeur. Elles avaient agi avec une extrême rapidité et avaient même eu plus de temps que prévu pour exécuter leurs plans durant les deux à trois minutes du séjour de Mary dans les toilettes, qui en avaient duré dix.
Le plan en lui-même était simple, mais efficace. Deux parmi elles devaient se déguiser en agents de police à la recherche d'un criminel dont la description correspondrait à celle de l'autostoppeur. Un petit contrôle d'identité, et les choses iraient tout aussi simplement ; il leur suffirait par la suite de faire descendre ce dernier de l'auto, avec beaucoup de tact, et de le retenir le temps que les enfants reprennent leur route. Et tout rentrerait dans l'ordre. Elles comptaient s'excuser par la suite auprès de l'innocent jeune homme qui entendrait lui-même la centrale prendre contact radio avec les deux faux policiers pour les prévenir que le vrai coupable venait d'être arrêté. Les enfants reprendraient le chemin vers les fameuses toilettes, et, afin que l'autostoppeur n'ait aucune rancune à l'encontre des forces de l'ordre et ne change son regard envers cette profession, les historiennes devaient même lui trouver un véhicule pour le déposer à destination.
– Tiens ! dit la chef en arrivant à ce point de son plan. 
Elle indiquait à son sergent une vieille fourgonnette qui s'arrêtait dans la station pour faire le plein.
– La vieille dame là-bas. Occupe-toi de la retenir ! Il fera la route avec elle.
Ainsi, pendant que la porte des toilettes se refermait sur Mary et Inka, donnant le top départ, tout se passa très rapidement. La chef appela la centrale du THIB dans le futur et commanda le matériel nécessaire, et, en moins de vingt secondes que dura sa communication, des ordres furent donnés à travers les temps, afin qu'un camion contenant tout l'équipement nécessaire lui soit livré.
– C'est lequel ? demanda-t-elle à son interlocuteur en 2044.
Elle regardait les trois camions stationnés dans le parking poids lourds – qui étaient tous là avant leur arrivée sur les lieux-, sachant que l'un d'eux était celui qu'elle venait de commander.
– Chronos Service, répondit la voix au bout du fil. Bleu et blanc.
Elle raccrocha et parcourut avec ses deux pilotes les quelques pas qui les séparaient du camion. 
– Les enfants ne vous ont pas trop vues durant le voyage, leur dit-elle, vous ferez les policiers. 
Elle ouvrit les portes arrière du camion, dans lequel il y avait entre autres deux Harley Davidson portant les couleurs de la police locale. 
– J'ai opté pour des motos, à cause des casques. Ils sont malins les petits, alors gardez-les sur la tête, visières baissées. Habillez-vous vite, on a deux minutes et demie.
 
Ainsi, pendant que les deux femmes changeaient d'uniformes, ignorant le contrôle policier dont il allait être victime, Ringo était en train de livrer les précieuses informations sur le festival à John.
– Eh, oui les gogues, lança Ringo, confirmant que les toilettes avaient failli perdre le festival. Il faut comprendre avant tout que les habitants de Wallkill n'ont jamais été favorables à ce projet et qu'ils n'avaient rien trouvé pour l'interdire qu'une loi bidon. Et je te donne pour cent de deviner de quoi il s'agissait.
– De toilettes ! 
– Bingo. Le plan pour les toilettes en plein air n'était pas aux normes. Eh, oui, mon grand, on a eu chaud. 
– Et que s'est-il passé ?
– Un miracle mon pote. Un vrai, comme ceux qu'on entend dans les églises. Oh, sans faire le parallèle avec les gogues... Je suis catho. 
John hocha la tête.
– C'est juste que là, reprit Ringo sur un ton mystique, c'était comme si Dieu était avec nous. Figure-toi que le mec qui avait découvert le pot aux roses... Hé !... Elle est bonne celle-là : pot aux roses, p'tit pot, les gogues. Top, je vais la r'sortir. 
John sourit et Ringo ajouta :
– Je disais donc... Le mec. Un gars la ville... et pas des moindres. Un de ceux à la tête de toute la vendetta contre nous. Eh bah celui-là même... Et c'est pour ça que je parle de miracle, le v'là qui se convertit à la cause et nous prévient secrètement que les gogues allaient nous mettre dedans. Et ne me demande pas pourquoi... Il s'écoute p't-être un p'tit son de harpe magique ou il se dit un truc du style "euh, zut, c'est pour la paix que ces hippies se battent après tout"... 
– Et ?... s'impatienta John.
– Et... je ne te dis pas, ça a l'air de rien cette histoire de trône, mais on y aurait été jusqu'au cou. Parce que non seulement on avait dépensé une fortune pour mettre tout ça en branle, mais figure-toi que des milliers de billets d'entrées avaient été vendus... et tout l'fric avait déjà été dépensé. Ah, la panique, je m'en souviens comme si c'était hier. J'accompagnais un pote à moi qui bosse sur le festi depuis le début et qui me cherchait une p'tite place... Oh, pas pour le pognon, juste pour faire partie du truc quoi. Il me l'a trouvée justement ce jour-là, le 15 juillet 1969. C'était le jour de la réunion du conseil de la ville, les mecs de l'autre côté annoncent que le plan des gogues n'était pas aux normes, et paf, on pose sur la table les nouveaux plans. Je ne te dis pas la tête qu'ils ont fait. Blêmes ils étaient. On avait gagné et le bonheur ne venant jamais seul, j'ai été officiellement nommé Monsieur Pipi, annonça Ringo fièrement.
John sourit en voyant la joie de son interlocuteur et sa fierté à donner sa participation, si humblement. Il sourit également à l'idée que des toilettes soient à l'origine de ce désastre qui leur avait fait traverser les temps ; grâce à cette halte justement pour Mary, tout avait été révélé. "Un miracle", aurait-il pu lancer à Ringo à son tour, mais il ne pouvait rien dire à ce dernier, et même s'il l'avait voulu à ce moment-là, deux motards de la police s'arrêtèrent à son niveau en regardant étrangement dans sa direction, et il aurait dû y renoncer. 
– Chiottes, fit Ringo. V'là les bleus !
– On n’a rien à craindre ! dit John.
L'un des policiers lui fit signe d'ouvrir sa fenêtre et John s'exécuta. 
– Bonjour ! salua John. Il y a un problème ?
– D'où venez-vous ? demanda la policière, pressée d'exécuter le plan, omettant de répondre aux salutations de John.
– Et vous ? rétorqua John, braqué.
– Euh ! fit Ringo, vas-y mollo mon frère.
– C'est moi qui pose les questions, imposa la policière.
"Doucement", lui lança la voix du sergent-chef dans l'oreillette, "tu vas tout compliquer".
– Et moi qui donne des réponses ! répliqua John.
– Pas bon, mec ! prédit Ringo.
– Alors répondez donc à ma question ! riposta la policière. Avant de rajouter, obéissant à l'oreillette : S'il vous plaît !
– Waw ! s'ébahit Ringo.
– New York ! indiqua John.
– Avez-vous croisé ou pris quelqu'un à bord en cours de route ?
– Non ! nia John instinctivement. 
– Euh ! fit Ringo.
– Je... hésita la policière, ne s'attendant pas à un mensonge aussi flagrant, avant de reprendre mot pour mot les instructions de l'oreillette. Nous sommes à la recherche d'un dangereux criminel et ne voulons surtout pas que vous tombiez sur lui. 
– Pas de danger, rassura John. Il y a mon pote Ringo qui me protège.
– Ringo, répéta la policière en regardant sa future victime.
Elle n'avait pas reconnu en lui le réceptionniste de nuit qu'elle avait rencontré la veille, et lui demanda en descendant de sa moto comme d'un cheval : 
– Puis-je avoir vos papiers s'il vous plaît ?
– Euh... Je les ai laissés dans ma voiture, à quelques pas d'ici et...
– Pourquoi ? coupa John.
– Pourquoi, quoi ? demanda la policière, avant de rajouter suivant toujours les conseils de l'oreillette : Monsieur.
– Pourquoi vous lui demandez ses papiers et pas les miens ?
– Parce qu'il correspond au signalement, lui répondit la seconde policière.
Celle-ci avait fait le tour de la voiture et s'appuyait sur la portière côté passager. Elle fit passer sa tête à travers la vitre ouverte, et obéissant à l'oreillette à son tour : 
– Veuillez descendre de la voiture, ordonna-t-elle à Ringo.
– Il ne bouge pas d'ici, contra John, tout en retenant le siège passager que Ringo voulait incliner afin d'obéir aux ordres et sortir de la voiture. C'est nous deux ou rien !
– Je vous demande pardon ? s'étonna la première policière.
– Il descend ! fit la seconde en ouvrant la porte.
– Euh ! hésita Ringo ne sachant plus à qui obéir.
– Alors je descends aussi ! lança John en ouvrant sa portière.
– Vous restez, supplia la première policière en refermant la porte.
– Descendez ! ordonna la seconde.
– Euh...
– Alors, il reste aussi ! proclama John en empêchant de nouveau le siège de s'incliner.
– Sortez de là !
– Restez là !
– On sort ou on reste ?
– Restez.
– Sortez.
– Euh !...
– Ok ! finit John en refermant sa portière. On se tire ! 
Il mit le contact, appuya sur le champignon et lança à Ringo pendant que les policiers hurlaient en tentant de les rattraper : 
– Les flics, il vaut mieux n'entendre que leurs gyrophares. 
– Aïe ! répondit Ringo collé à son siège par la soudaine accélération. Là, mon pote, ils ne vont plus te lâcher.
– M'en charge ! déclara John en quittant la station-service et en se dirigeant vers le festival. 
– Et tes sœurs ?... Tu n'as pas peur qu'elles tombent sur les poulets ?
– Dans ce cas, je ne donnerai pas cher de leur matricule. 
 
Heureusement pour leurs faux matricules, les deux motardes avaient reçu l'ordre via leurs oreillettes respectives de faire mine de poursuivre les fuyards afin de ne pas susciter de suspicion à leur encontre autant chez ces derniers que chez les habitants de l'époque – une dizaine de clients de la station qui avaient assisté, hilares, à leur tentative d'arrestation ratée. Les deux femmes avaient rapidement enfourché leurs bécanes, de sorte qu'en quittant les toilettes, Mary et Inka eurent juste le temps de les voir quitter la station et de partir en direction du bolide rouge et blanc de leur frère qui disparaissait déjà au bout de la longue ligne droite bordant les lieux. 
– Il a recommencé ! fit Mary. 
Elle était furieuse de voir que le maquillage qu'elle s'était savamment appliqué afin de paraître moins jeune aux yeux de l'autostoppeur, sans pour autant trop la vieillir et encore moins l'enlaidir, avait été vain. 
– Il me le payera ! grinça-t-elle.
– Permis ! dit Inka, faisant allusion au fait que John avait désormais un permis de conduire et qu'il n'avait pas besoin que Mary vînt à son secours.
– Bah, s'ils le mettent en taule, faut pas compter sur moi pour payer sa caution.
– 750, annonça Inka, faisant référence au nombre de chevaux sous le capot de la GT500 et l'impossibilité pour les motards de la rattraper.
– 750 ! hurla Mary. Il se débrouillera avec papa.
Elle avait converti la puissance des chevaux en dollars pour une caution, et était fermement décidée à abandonner à son père le soin de la payer. Elle vit une vieille dame qui discutait avec un soldat, quitter ce dernier pour monter dans une fourgonnette et changea de sujet :
– Tiens ! On va les rattraper ! ajouta-t-elle en pressant le pas en sa direction.
"C'est bon !" entendit l'historienne soldat qui avait réussi à retenir la vieille dame afin de permettre à Ringo de rejoindre le festival, et qu'elle gardait depuis la fuite de ce dernier pour les deux jeunes femmes. "Elles se dirigent vers toi. Débarrasse vite le plancher avant qu'elles te repèrent. Les pilotes nous ont assez fichues dedans pour le moment". Le soldat avait obéi et rejoint sa collègue à bord de leur véhicule, remerciant le ciel d'avoir échappé au bavardage de la vieille dame.
– Excusez-moi ! fit Mary en interpellant cette dernière pendant qu'elle tentait de redonner vie au moteur de son véhicule. Je m'appelle Mary et voici ma petite sœur Inka. Nous avons eu comme un léger souci de... transport. On se demandait – et dans l'éventualité que la ville de Wallkill soit sur votre chemin – si vous pouviez avoir l'amabilité de nous y déposer. 
– Eh, ben dis donc... lança la dame âgée pendant que son moteur pétaradait enfin. Tu débarques de quelle planète avec ce langage, ma pauvre petite ? Sur Terre, il te suffit de lever le pouce dans la direction que tu veux prendre, et le tour est joué. Allez, grimpez ! Je sens que je suis enfin tombée sur quelqu'un qui ne risque pas de me tourner le dos au moment le plus intéressant d'une conversation. C'est ce qui vient de m'arriver figurez-vous, et avec un soldat de notre beau pays. Une honte je vous dis. Moi c'est Emma ! Et là c'est Mary-Lou. Faut pas s'inquiéter, elle se plaint toujours avant de prendre la route, comme tous les vieux. Mais vous allez voir, une fois lancée, plus rien ne l'arrête... Il faut que je revoie ses freins, par ailleurs. Wallkill ! vous allez au festi, je présume ? ! Ça tombe bien, on y va justement. Mary-Lou et moi allons se taper un peu de bon temps là-bas : "Trois jours de paix et de musique", dit leur pub. Joli programme, vous ne trouvez pas ?... Comme vous dites, ça reste à voir ; surtout que ça se passe sur des centaines d'hectares et j'ai plus mes jambes d'antan. Sans parler de la pauvre Mary-Lou. "Promène-toi pendant trois jours sans voir un gratte-ciel ou un feu rouge" ; c'est bien et je vote pour. Les gratte-ciels c'est pas mon truc et j'en ai pas à Stillwater, Oklahoma. C'est de là que je viens. Eh, oui, je sais ça fait du chemin. Sept cent... T'as d'meilleurs yeux que moi, ma chérie. Tu peux me lire les chiffres là-dessus... Non, non... En dessous... là ! Oui, ceux qui défilent. Elle a déjà fait sept fois le tour du compteur. Moteur d'origine et pas une fuite d'huile. Alors ?
– Sept cent quatre-vingt-dix-sept mille, neuf cent quatre-vingt-onze miles, lut Mary.
– Ce qui nous fait mille cinq cent quatre miles, annonça Emma. En trois jours et... Quelle heure il est ?
– Huit heures moins cinq, répondit Mary.
– C'est ça, trois jours, sept heures et dix-sept minutes. C'est pas pour dire, mais franchement pour notre âge, on assure, pas vrai jeunesse ? !... C'était juste pour dire que les feux rouges, on était bien contentes d'en avoir sur le chemin. Ça nous a permis de piquer quelques roupillons, alors trois jours sans, ça me cause quelques soucis. Et c'est pas le pire. "Fais voler un cerf-volant, fais-toi bronzer, cuisine toi-même tes repas et respire de l'air pur !" dit l'annonce. C'est de votre âge, ça pas de doute. Vous me voyez en maillot de bain avec un cerf volant d'une main, pendant que l'autre touille la marmite ? Ils pensent jamais à nous les jeunes quand ils organisent des fêtes. Je n'ai jamais cuisiné de ma vie et je ne vais pas m'y mettre pendant que je bronze... alors là, pas question. Ils ont intérêt à avoir prévu des restaus dignes de ce nom, c'est moi qui vous le dis. C'est pas à soixante et onze ans, trois mois et vingt et un jours... eh oui, mes chéries c'est la durée exacte de mon séjour sur cette bonne vieille planète ; et c'est pas à cet âge donc que vais m'y mettre... En parlant d'âge les filles, fit-elle soudain inquiète. Quel est le vôtre ?... Onze et seize ans à tout casser. Vos parents savent que vous allez là-bas ? Vous n'avez pas fugué au moins ? Non ! ça se voit... Vous n'avez pas l'air d'enfants qui ont besoin de fuguer ; et j'm'y connais. Vos parents me semblent du style maman maison gâteau et papa voyage et cadeaux. Ou plutôt l'inverse. 
Elle s'était corrigée après un second bref regard vers Inka cette fois-ci, comme si elle pouvait déchiffrer le regard de la fillette. Cette dernière qui n'aimait pas qu'on "lui trifouille le disque dur", comme elle le disait si bien, fut contrariée qu'on puisse le pirater aussi aisément. 
– Te fâche pas ma chérie, reprit Emma, lisant de nouveau dans les yeux de l'enfant. J'étais dans l'assistance publique plus jeune et j'ai appris à faire parler les gosses en avouant à leur place. C'est simple comme bonjour et, hélas, tu finis par deviner très souvent le pire. Tu parles de la pluie et du beau temps, tu laisses le p'tit chou te prendre pour une folle dingo et, petit à petit, tu fais glisser la conversation vers le sujet qui t'intéresse, comme la fugue par exemple ; t'approfondis la question pour voir si le gamin n'est pas mal traité et, si tu vois la panique dans les yeux, tu t'armes de courage et tu vas plus loin pour évaluer l'étendue des dégâts ; sinon, t'es tellement soulagé de voir qu'il existe encore des parents dignes de ce titre, que tu leurs donnes une bonne tape dans le dos pour les encourager. Quoique certains n'aiment pas ça. Tu vois, c'est pas sorcier, fit-elle en soutirant à Inka un sourire. Et, ça ne marche pas qu'avec les enfants. C'est pour ça que vous allez m'expliquer pourquoi un faux soldat, une femme qui plus est, m'a tenu la jambe pendant une bonne dizaine de minutes pour que je vous prenne en stop, justement, pendant que deux policières, des fausses elles aussi, tentaient d'enlever vos deux amis dans la voiture rouge ? Et puis, surtout dites-moi pourquoi le fameux faux soldat femelle, accompagné d'une tout aussi fausse sœur d'armes, est en ce moment précis trois voitures derrière nous, nous suivant au pas ?
 
Pendant que les deux jeunes filles vérifiaient les dires d'Emma en voyant le véhicule de l'armée qui tentait de se camoufler dans la longue file de voitures traînant péniblement derrière Mary-Lou, et allant à la lenteur record de quinze miles à l'heure, Ringo, qui aurait dû se trouver aux côtés d'Emma pour son trajet vers Wallkill dans un autre espace-temps, voyait quant à lui, l'indicateur de vitesse de son nouveau moyen de transport afficher un tout autre record. Le jeune hippie, s'il pouvait connaître le vrai déroulement de son destin pour les dernières vingt minutes, aurait certainement préféré le bavardage d'Emma et les pétarades de Mary-Lou, au vrombissement des chevaux de la Shelby et le mutisme de son nouveau compagnon. Ringo n'était pas fada de vitesse, encore moins de courses-poursuites avec les agents de l'ordre ; le hippie, quoiqu'il n'aimât pas trop croiser le chemin de toute personne portant un uniforme, s'étonna de souhaiter que les deux motards puissent rattraper son dangereux sauveteur et que la musique que ce dernier avait choisie pour rythmer sa conduite insensée à travers de petits chemins prenne fin. Hélas, l'arrestation tant souhaitée n'eut jamais lieu et Ringo dut écouter un morceau entier de guitare avant d'arriver à destination, sans jamais apercevoir les motards derrière eux, de près ou même de très loin. 
– Bizarre ! fit John en rentrant dans la ville de Wallkill et en faisant le même constat. Trop facile.
– Quoi donc ? demanda Ringo.
– Elles nous ont perdus trop rapidement. Comme si elles ne voulaient pas nous rattraper.
– Il faut croire que tu as tout fait pour...
– Tu ne trouves pas un peu louche qu'elles n'aient même pas demandé à voir mon permis ?
– John, tu m'es très sympa comme mec, mais, franchement tu ne trouves pas que le plus louche c'est plutôt d'avoir agi comme tu viens de le faire ? C'est pas pour défendre les poulets, loin de moins un tel incivisme, mais franchement mec, t'es aussi pas net que la zic qu't'écoutes. On peut baisser maintenant ? demanda-t-il, tout en abaissant le volume du radiocassette. Eh puis zut, extinction, tiens ! C'était quoi ce massacre ? 
– Hendrix, mec ! s'offensa John.
– Connais pas ! Et je peux te dire que ça va jamais marcher, ce truc. 
– Mais c'est la tête d'affiche du festival ! hurla presque John. Il va le clôturer le quatrième jour au matin.
– Ça m'étonnerait qu'un truc pareil soit au programme, encore moins le quatrième jour, puisqu'il n'y en a que trois.
– Ah !... s'exclama John.
Il venait de faire une bourde, car le festival, même si celui-ci s'était déroulé normalement à Woodstock, ses organisateurs seraient en peine d'imaginer son succès à venir et la demi-journée supplémentaire qu'ils auraient à prévoir. Reste cependant que durant cette matinée, Jimi devait clôturer le festival, cela John en était certain.
– Il me semblait avoir lu quelque chose là-dessus. Qui clôture alors ? interrogea-t-il.
– Elvis, bien sûr !
– Presley ?
– Qui d'autre, mec ? Le plus grand chanteur de tous les temps pour le plus grand des festivals... Logique, non ?
– Où est-ce que je te dépose ? demanda John. 
Il était fermement décidé de mener plus loin son enquête et sauver au plus vite la musique qui l'accompagnait depuis toujours dans ses courses-poursuites policières.
– Heu... hésita Ringo, pensant s'extirper du véhicule au plus vite, avant de se reprendre. Tu essayais de me sauver l'arrière-train, après tout, et ce serait pas chic de ma part que je te laisse tomber. Trouver une place de stationnement dans les environs relève du miracle. Il y a un petit parking réservé au personnel, tu ferais mieux d'y laisser ta voiture, surtout que la flicaille risque de ne pas te laisser tomber après ce que tu as fait. C'est qu'il n'est pas discret ton engin. Il te faudra trouver une autre monture si tu comptes jouer au chat et à la souris avec eux, et surtout un autre autostoppeur à sauver.
– Je te revaudrai ça.
– Tu vas me devoir beaucoup plus que tu penses, mec, puisque je vais m'occuper de ton éducation musicale, perso ! Je te propose de rester avec moi durant le festi. Je te ferai écouter de la bonne zic, ce qui, j'en suis certain, va chambouler ton avenir...
– Ok ! accepta John. 
Il voulait tout savoir sur les toilettes et leurs implications sur la guitare de Jimi, et estima qu'un Monsieur Pipi était la meilleure source. 
– A une condition, objecta-t-il. Si Hendrix joue, tu me promets de m'accompagner.
– T'as ma parole ! fit Ringo, certain que le dit Hendrix n'était pas au programme.
 
Loin de se douter du changement de la programmation musicale du festival, et tout aussi loin d'arriver au nouveau site de ce dernier à temps pour que Mary soit à son rendez-vous, le sergent-chef faisait son second rapport sur la situation à son chef :
– On a choisi le mauvais cheval, finit-elle, faisant allusion à la vieille dame et sa fourgonnette qui traînait deux voitures devant. 
– C'est ton choix ! fit sa collègue au volant.
– Si ce n'est déjà fait, reprit le sergent-chef en levant la voix afin de couvrir la remarque de sa subalterne à son interlocuteur, on ne va pas tarder à être repérées, monsieur. Nos collègues ont arrêté la filature de leur côté et le jeune O'Hara Brinkstone et l'autostoppeur sont quelque part dans la nature... Je crains qu'il nous faille faire de même pour les sœurs.
– Ouvrez la troisième enveloppe ! ordonna D.D.
– La troisième monsieur ? s'étonna l'historienne.
– Vous avez bien entendu. Et reprenez contact avec moi dans une minute.
 – A vos ordres, monsieur !
Elle entendit un clic signifiant que son interlocuteur avait raccroché et se tourna vers sa collègue.
– Garde tes réflexions pour toi la prochaine fois, lui dit-elle, décachetant la troisième enveloppe.
 – Prenez le chemin tout de suite à votre droite, lut-elle, avant de se rendre compte que leur véhicule était sur le point de dépasser le chemin en question et hurla à sa collègue : Là ! tourne ici, bon sang !
La conductrice s'exécuta, mais, malgré la vitesse peu élevée de son véhicule, ne put éviter une voiture venant en sens inverse sur le petit chemin en question et qu'elle emboutit de face. Heureusement, le second véhicule n'allait pas vite et les dégâts furent superficiels.
– Descends, et débarrasse-toi vite des formalités, lança l'officier à sa subalterne. Invoque la loi martiale s'il le faut. Je prends vite connaissance des ordres et on improvisera par la suite.
Pendant que la conductrice allait à la rencontre du jeune homme apeuré qui descendait de sa petite voiture peinte de fleurs, la chef reprit la lecture des ordres de D.D. et fut étonnée de lire : Vous allez rentrer en collision avec une Coccinelle multicolore, conduite par un hippie du nom de Gomez Sanchez. C'est un jeune homme issu de l'immigration mexicaine qui n'a pas de carte verte pour son séjour aux États-Unis. Profitez de la situation pour laisser votre véhicule et vous faire déposer par lui à destination. Ne le brusquez pas. Il est cardiaque et ce que votre collègue est en train de faire en ce moment va lui être fatal. Occupez-vous en, et reprenez cette lecture une fois en route en sa compagnie.
Abasourdie, la chef entendit sa subalterne invoquer la loi martiale, comme elle le lui avait recommandé pour se débarrasser des formalités de l'accident, et vit le jeune conducteur porter sa main vers son cœur dans un geste qui ressemblait fortement à un malaise cardiaque.
– Tu ne vas pas me faire le coup du malaise, jeune homme ! lançait alors le soldat. Je te préviens...
– Excusez ma collègue, monsieur ! lança la chef, venant aux secours de ce dernier. Le soldat première classe Hutchinson est un peu brute comme tous les soldats du monde. Malheureusement on ne leur apprend pas à s'adresser correctement aux jeunes personnes respectables, envers lesquelles ils n'ont que des torts par ailleurs. 
– Mais !... protesta l'historienne qui avait le grade de sergent et ne s'appelait pas Hutchinson.
– Je suis le sergent-chef Gonzales, se présenta l'officier, se créant ainsi une identité hispanique qui devrait atténuer considérablement l'angoisse du jeune homme. Vous pouvez enlever le sergent-chef en vous adressant à moi bien entendu. Gonzales, donc. Et vous-même ?
– Gomez... Sanchez, se présenta le jeune homme en reprenant son souffle.
– Ah... fit la pseudo Gonzales. Enchantée, monsieur Sanchez.
– Vos papiers, je vous prie ! lança sa collègue. 
Elle voulait reprendre sa mission et se débarrasser des formalités au plus vite, et faillit se débarrasser du jeune homme pour de bon, le visage de Gomez devint livide et sa main qui ne soutenait plus son cœur depuis peu, reprit sa place sur la gauche de sa poitrine.
– Mais non, mais non ! rassura la chef, tout en jetant un lourd regard de reproche à sa collègue. Pas besoin de papiers. Pas même de constat d'accident. L'armée prend tout en charge, c'est normal après tout. 
– La loi martiale nous dispense de... protesta sa collègue. 
– Soldat première classe Hutchinson, coupa sa chef. Veuillez reprendre votre place au volant ! Et profitez-en pour jeter un coup d'œil sur le nouvel ordre de mission, premier paragraphe, chapitre un. Exécution !
Pendant que la subalterne s'exécutait avec mauvaise grâce, tout en marmonnant que l'ordre de tourner à droite et celle qui l'avait donné étaient seuls responsables de l'accident, sa chef tentait d'atténuer les angoisses du jeune sans papiers, puisant dans ses lointaines études les notions d'espagnol nécessaires : 
– Hombre eres mejicano ? demanda-t-elle avec un accent dans lequel se mélangeait l'ensemble des langues latines qu'elle avait étudiées. Soy mejicana también !
Gomez Sanchez fut rassuré par le ton de son interlocutrice, mais il fut cependant inquiet que la prédominance germanique de l'accent du soldat fasse partie d'une méthode d'interrogatoire empruntée à la gestapo par l'armée américaine pour débusquer les illégaux.
– Holà ! salua-t-il timidement.
– Olé ! fit son interlocutrice en faisant mine d'éviter les assauts d'un taureau invisible. 
Croyant combler ainsi ses lacunes linguistiques par une gestuelle hispanique adaptée à cette époque où la mise à mort était un spectacle qui faisait encore foule, l'historienne crut bon de terminer son remake en tapant le sol des talons de ses rangers. Mais elle ignorait avoir affaire à un des rares défenseurs de la cause animale d'alors, faisant l'effet aux yeux de ce dernier d'une Danseuse Ridicule3.
– Je n'ai rien fait de mal ! se rebella-t-il, épousant la cause et les manières d'un taureau forcé de se défendre. Vous avez pris le virage soudainement et trop large. J'ai beau être un étranger dans ce pays, il y a des lois qui...
– Totalmente razón, termina la fausse mexicaine, heureuse de voir la vie reprendre dans les yeux du jeune homme. La loi est de votre côté et vous n'avez rien à craindre.
– Exact, monsieur !... fit sa collègue qui avait lu les ordres du futur et vint se faire pardonner la mort qu'elle avait failli causer par fougue. J'ai abusé de mon uniforme et j'ai entaché ses couleurs par mon comportement. Je vous prie de m'excuser, monsieur Sanchez.
– Hou-là !... lança ce dernier ému. 
Il porta sa main à son cœur d'un geste plein de candeur très hispanique, ce qui fut mal interprété et faillit provoquer un malaise cardiaque à ses interlocutrices. 
– Muchachas ! reprit-il en levant le menton et en tapant le sol à son tour du talon de ses sandales. Gomez Sanchez ne peut que s'excuser lui-même, pour n'avoir vu que l'uniforme qui couvre el calor y la dulzura de votre peau. Il ne sera pas dit que un hombre mejicano ait pu manquer à ces devoirs face à la belleza carismática de dos maravillosas señoras.
La bouche grand ouverte, les deux historiennes n'avaient eu aucune peine à traduire les mots que le mexicain avait exprimé dans sa langue maternelle et furent abasourdies de vivre pour la première fois ce que les femmes avant elles avaient eu à endurer dans ces époques reculées, où le machisme avait encore cours. Elles furent surtout étonnées de n'éprouver aucune répulsion face aux propos pour le moins abaissants dans lesquels leur féminité avait été réduite au stade primitif de charme et de beauté, par un jeune mâle sexiste et dominateur. 
– Oups ! gloussèrent-elles simultanément.
– Comment puis-je me faire pardonner ? demanda le sans-papiers, poussant le machisme au point de cueillir deux fleurs sauvages sur le bord de la route et les offrir à ses deux interlocutrices, un genou à terre.
 
Pendant que les deux historiennes gloussaient encore quelque part au bord de la route, Mary-Lou allait doucement mais sûrement en direction du festival. Les deux jeunes femmes, ayant assisté à la collision qui en résulta, à quelques instants seulement après qu'Emma leur eut signalé leur existence, avaient cru que la prétendue poursuite était issue de l'imagination de cette dernière. Elles s'étaient contentées de répondre "Non !" aux interrogations de leur conductrice, qui, suite à deux brefs coups d'oeil qu'elle leur jeta successivement, comprit que les enfants ignoraient tout des faux soldats à leurs basques. 
– Et notre frère John, ajouta Mary, a le don d'avoir la police à ses trousses.
– Normal ! confirma Inka.
Ainsi rassurée, la vieille dame avait aussitôt repris la parole. Il lui restait un point important à éclaircir et elle se lança aussitôt dans un de ses interrogatoires-monologues pour en avoir le cœur net. Le festival de musique aidant, elle prit la danse comme base pour son enquête. Elle passa rapidement du pop au rock, du boogie woogie et autres charleston vers le lindy hop, leur plus lointain ancêtre local, elles fit rapidement le tour de l'Amérique latine, mambo, samba, cha cha, rumba, et cetera, avant de sauter avec élégance vers le ballet d'antan et sur le vieux continent, elle valsa alors quelque peu avec grâce et lascivité, aborda le french cancan avec légèreté, fit quelques pas vers le flamenco et plus au sud, ce qui lui permit – castagnettes aidant – d'aller avec frénésie pour aborder des folklores de l'est et de l'autre côté du Mur, atteignant ainsi son but sans en avoir l'air : la polka, la mazurka et pour finir, le plus proche possible de Moscou – tout en lâchant les commandes de Mary-Lou -, elle croisa les bras et leva les pieds l'un à la suite de l'autre en poussant des petits cris qui firent sursauter ses interlocutrices.
– Hop, hop, hop ! Kasatchok, dit-elle dévoilant le nom de la danse et surtout ses origines russes. J'adore, pas vous ?
– Euh... fit Mary ignorant toute danse qui n'était jamais revenue à la mode après sa propre naissance. Connais pas !
– Pas espionnes ! répondit Inka, coupant court au cours de danse.
– Ouf ! lança Emma. 
Elle était soulagée de ne pas avoir de jeunes espionnes rouges à ses côtés et reprit :
– Allons nous amuser alors. Il nous faut trouver une place à l'ombre pour Mary-Lou, dit-elle en entrant dans la ville de Wallkill, sans remarquer la Coccinelle fleurie qui lui collait désormais au train. 
 
"Ce ne sont pas des illégaux au moins ?" demandait alors le conducteur qui avait pris les deux charmantes et belles femmes soldats à bord de sa voiture, acceptant ainsi de leur donner un coup de main pour une mission de la plus haute importance pour l'Amérique et le monde libre en général. Fier, le jeune sans papiers n'avait pas rechigné à mettre son véhicule au service d'une si noble cause, allant même jusqu'à proposer de servir d'agent d'infiltration, mettant en avant ses origines mexicaines pour approcher discrètement les suspectes, et ce, sans poser de question sur le but de la mission, que le sergent-chef – devenue pour l'occasion agent spécial Gomez – avait déclaré top-secret. Reste que le jeune homme qui avait rattrapé la vieille fourgonnette aux abords du site du festival, avait soudain des doutes en voyant la vieille dame et les deux enfants à son bord.
– Des bolcheviques ! le rassura l'agent spécial Gomez, avant de plonger dans la lecture de la suite de ses instructions :
 
"Il vous est important de savoir que ces directives viennent réparer une énorme bourde que vous avez commise. Les instructions qui figurent dans le courrier numéro deux, et que vous avez déjà ouvert dans un temps parallèle étaient de trouver un moyen pour arriver à destination avant les jeunes filles, et de trouver un moyen pour les amener à se diriger vers leur lieu de rendez-vous à l'heure. Vous avez opté alors pour un raccourci à travers champs et avez embouti le véhicule du jeune Sanchez. Votre comportement avait provoqué chez ce dernier un malaise cardiaque que vous avez pris pour une simulation, avant de vous rendre compte qu'il n'en était rien, mais il était trop tard. Votre troisième appel téléphonique devait alors m'apprendre le décès du jeune homme. J'ai décidé de réparer tout ça au risque de provoquer une incohérence temporelle de niveau cinq, je n'ai donc pas besoin de vous expliquer à quel point il est important pour vous de suivre désormais mes instructions à la lettre. 
Dès que vous êtes seules, prenez contact avec moi, sans tenir compte du sauvetage de Sanchez. Contentez-vous de reprendre les répliques ci-dessous à l'identique et surtout avec des intonations qui sonnent vraies : 
– Vous (paniquée) : Monsieur... Oh, mon Dieu... Monsieur, nous avons...
– Moi : Calmez-vous agent Strogoff et expliquez-moi ce qui se passe.
– Vous (reprenant votre souffle) : Monsieur, nous avons provoqué un accident de la route. Oh, rien de grave au départ, à peine une rayure. J'étais en train de lire vos précédentes instructions, et j'ai à peine dit qu'il nous fallait arriver avant eux, que ma collègue a braqué à droite pour couper à travers champs. C'est là que nous sommes rentrées en collision avec une Coccinelle multicolore comme il est courant d'en voir en cette époque. J'ai fait la bêtise de demander à ma collègue d'aller s'occuper des formalités au plus vite, quitte à invoquer la loi martiale pour s'en débarrasser... Oh, mon Dieu c'est horrible !
– Moi : reprenez-vous, je vous prie !
– Vous (la gorge serrée) : Oui, monsieur... (temps)... C'est juste qu'on ne pouvait pas savoir que le jeune homme était cardiaque. (pleurs) On croyait qu'il faisait du cinéma pour attaquer l'armée par la suite pour dommages et intérêts. Ma collègue lui a demandé ses papiers et moi j'ai rajouté une ânerie en disant que j'espérais qu'il avait ses papiers en ordre... (temps) On ne pouvait pas savoir que le pauvre était justement un sans papiers... (pleurs) Mon Dieu, monsieur, il est mort, pendant qu'on rigolait. Il râlait et nous, nous... Oh, mon Dieu (pleurs). Qu'est-ce qu'on fait monsieur ?
– Moi : Savez-vous comment il s'appelle ?
– Vous : On a trouvé son passeport dans sa poche en cherchant un médicament ou quelque chose dans le genre. Il s'appelle Gomez Sanchez, monsieur ! Né le 21 janvier 1951 à Guadalajara, au Mexique.
Je vous dirai alors de lire les instructions de la lettre numéro trois et d'annuler votre participation à l'enquête. Bien entendu, vous n'en ferez rien et continuerez à tout faire pour que Mary trouve le chemin des WC. N'oubliez pas de m'appeler, faute de quoi ce courrier que vous êtes en train de lire n'aurait jamais existé, et les conséquences seraient catastrophiques.
Post-scriptum : Je n'ai reçu que trois appels de votre part durant cette mission, laquelle devait prendre fin avec le décès de Sanchez. Vous ne pouvez donc plus avoir aucune communication avec moi jusqu'à la fin de votre séjour. Je compte sur vous pour que tout se passe bien."
 
"Mon Dieu !" pensa l'agent Strogoff en repliant la lettre soigneusement comme si sa vie dépendait de son contenu, ce qui était presque vrai, car pour sauver le jeune homme qui les accompagnait et réparer leur bourde, D.D. avait pris le risque d'une incohérence temporelle de forte amplitude. Celle-ci, l'agent Strogoff, Anastasia de son prénom, en était certaine, était de niveau quatre et non pas cinq comme son chef l'avait estimé. Une erreur certainement, pensa-t-elle, ou une manière peut-être pour son supérieur de mettre la pression afin qu'aucune nouvelle bourde ne soit commise. Son chef avait certainement sous-estimé son niveau de spécialisation dans le domaine, oubliant peut-être qu'elle était un agent de liaison de troisième échelon, le plus haut en la matière. Ce n'était pas pour amoindrir la bourde qu'elle avait commise, encore moins les risques encourus, Anastasia savait plus que quiconque que ce que sa collègue et elle-même vivaient en ce moment était tout autre dans un autre espace-temps. Dans l'un, elles faisaient le deuil de Sanchez et du succès de leur mission, et dans le second, elles tentaient de la sauver en sa compagnie. Cette double vie, comme ces deux courriers qu'elle avait sur elle, l'un encore cacheté et l'autre ouvert, et inversement d'un vécu à l'autre, étaient à eux seuls à l'image de ce destin qu'on dit écrit ; et l'agent Strogoff devait mettre les bouchées doubles sans commettre la moindre erreur jusqu'à la prochaine vague temporelle à minuit précisément. D'ici là, elle devait vivre une IT de niveau quatre donc, durant laquelle la vie de Sanchez et le succès de toute la mission étaient en sursis. 
Mais ce n'était rien en comparaison d'une IT de magnitude cinq, qui ne peut être atteinte que dans le cas improbable de trois, voire quatre espaces-temps se chevauchant, ce qui était loin d'être le cas. "Heureusement !" pensa-t-elle arrivée à ce stade de sa réflexion.
– Ah ! fit Sanchez en montrant une Cadillac rose stationnée près d'un café, devant lequel il y avait foule. Le King est là !
– Quel King ? demanda Hutchinson, pensant qu'il était question d'un quelconque souverain.
– Le seul, voyons ! Elvis !
– Presley ?
– Qui d'autre ? répondit Gomez.
– Mais... Qu'est-ce qu'il fait ici ? s'étonna Anastasia.
Elle crut soudain que ses connaissances de l'Histoire du festival présentaient quelques lacunes. Elle n'avait lu nulle part que le King s'était rendu à Woodstock. 
– Que fait Nixon à la Maison Blanche ? demanda Gomez. Bah, il joue bien sûr.
– Nixon ? s'étonna Hutchinson, ne voyant pas le rapport entre Elvis et les jeux auxquels s'adonnerait le locataire de la Maison Blanche.
– A Woodstock ? s'informa Anastasia, comprenant quant à elle que le "Il joue" était pour désigner Elvis sur scène.
– D'où est-ce que vous débarquez ? Même au Nam', vos collègues savent que le Festi n'a pas lieu à Woodstock. On est à Wallkill, muchachas ! Et Elvis est en tête d'affiche, voyons !
– Seigneur ! pria Anastasia en ouvrant grand les yeux, afin de ne pas céder à la panique durant les deux secondes neuf centièmes qui suivirent, et durant lesquelles elle comprit que le niveau cinq annoncé par son chef n'était pas exagéré.
Hutchinson quant à elle, moins préparée que sa collègue aux affres des distorsions temporelles, eut le mauvais réflexe de fermer les yeux et perdit connaissance.
– Quel hombré !... déclara Gomez en voyant la jeune femme tourner de l'œil, jalousant l'effet que produisait le King sur les muchachas.
3. Emprunt aux paroles de la chanson La Corrida de l'auteur compositeur Francis Cabrel (1994 album Samedi soir sur la Terre), avec mon profond respect et toutes mes amitiés (N.D.A).[retour au texte]


Une distorsion pas comme les autres
Pour une raison alors inconnue des spécialistes du futur, les distorsions n'avaient pas d'effets sur les enfants. Cela était certainement dû au fait qu'aucun mineur n'avait jamais été envoyé dans des époques nécessitant réparation. Il ne serait par ailleurs jamais venu à l'idée d'un spécialiste, aussi tordu soit-il, d'envoyer des bambins pour venir en aide à leurs ancêtres, encore moins dans une époque aussi sensible et durant laquelle avait lieu un quelconque conflit – l'un des plus tristement célèbres, qui plus est. 
C'était inconcevable, et pourtant D.D. l'avait fait.
Les industriels du tourisme eux-mêmes ne s'y seraient pas risqués sur l'un de leurs circuits touristiques les mieux encadrés, des clubs vacances où les voyageurs étaient constamment entourés par des guides qualifiés. Le chef du marketing de l'Universal Time Line n'y aurait pas pensé, limitant sans que sa direction le lui eût imposé à vingt-et-un ans révolus l'âge minimum requis pour ce Speed & Rock'n Roll, qui aurait pourtant fait un malheur chez les jeunes voyageurs.
 
Malheur était le mot le plus approprié pour désigner ce qui attendait des jeunes gens inexpérimentés et facilement influençables, si par chance quelqu'un d'assez inconscient leur ouvrait grand l'accès à cette époque où la jeunesse américaine, même si elle n'avait rien à craindre au sein même de ses frontières, s'était vu décimer en nombre par un mal qui sévissait dans ses rangs. Et le plus grand festival de tous les temps, outre les sons féeriques que ses artistes dédiaient pour la paix et le retour à la mère nature, avait peut-être aidé à propager ce mal, au point que même les adultes du futur interdirent à leurs enfants d'y prendre part. Ces derniers s'étaient certainement joints aux parents de l'époque dans leur défiance envers ce "viens respirer l'air pur, fais voler ton cerf-volant et cuisine toi-même tes repas", dans lequel certains crurent déchiffrer "viens humer de la Marie-Jeanne, fais voler ton esprit et concocte-toi un petit plat de champignons maison". 
Les habitants de Wallkill étaient de ceux-là.
Et D.D. le savait. 
Le chef du THIB savait beaucoup de choses, parfois avant même que celles-ci aient eu lieu. Il avait cette capacité de s'envoyer des informations plus loin dans le passé, ce qui n'était pas donné au commun des mortels, et formellement interdit dans tous les textes de loi du voyage dans le temps, qu'il avait lui-même rédigés par ailleurs. D.D. n'avait de comptes à rendre à personne, s'autorisant toutes libertés d'action, comme d'expédier ses propres petits enfants en terra incognita, ce qui lui permit plus tard de relever que les enfants ne subissaient pas les effets des deux secondes neuf centièmes comme les adultes. 
Cette information, qu'il s'était bien entendu communiquée avant même d'envoyer les enfants vers leur première mission quelque trois mois auparavant, était une pratique paradoxale et pour le moins dangereuse pour l'esprit humain qui ne peut comprendre un effet avant que sa cause soit produite. 
Cela aurait certainement plongé plus d'un dans une de ces distorsions temporelles que D.D. redoutait pour lui-même plus que pour quiconque, car, même s'il pouvait réparer toute incohérence et sauver la vie de ses agents ou celles des membres de sa famille, comme avec Sanchez, l'homme le plus puissant de son temps n'avait personne pour lui venir en aide. Ce n'est pas qu'il craignît pour sa vie, mais il ne pouvait se permettre qu'une distorsion vienne mettre à mal le moindre de ses souvenirs, ni le moindre détail de ce qu'il savait, autant du passé que de l'avenir de toute l'humanité. 
Pour cela, l'homme qui gérait le voyage dans le temps pour ses semblables s'était interdit tout déplacement dans le passé et n'avait jamais mis les pieds hors de son présent.
D.D. avait cru ainsi se préserver de toute distorsion et pourtant...
Quelques instants avant le départ de John et Inka de la base secrète du THIB, les enfants étaient installés dans la capsule de voyage. D.D. venait de faire porter à Anastasia les trois courriers qu'il avait rédigés pour sauver Sanchez quand, assis devant son ordinateur afin de vérifier quelques informations concernant une autre affaire dont il allait charger sa famille dans un futur proche, il finit par remarquer un message dans sa boîte électronique, et l'ouvrit :
"Papy", lut-il, avant de sauter directement à la signature pour voir que le message venait d'Inka. Il fut fortement perturbé et attaqua le corps du message : "Je ne sais pas si tu peux faire quelque chose pour lui, mais il y a un type sympa qu'on vient de rencontrer et qui a eu une crise cardiaque un peu à cause de nous. Il s'appelle Gomez Sanchez et il est sans-papiers..."
 Arrivé à ce stade de sa lecture, D.D. fit son baptême de distorsion temporelle.


Quand la mort était au rendez-vous...
"ILS DISAIENT QU’ILS ALLAIENT TIRER SUR LE PREMIER HIPPIE QUI ENTRERAIT EN VILLE”, rapportait l'article d'un célèbre quotidien4 , en parlant des habitants de Wallkill et en prévision du festival dans leur ville.
 
Le premier jour du festival approchait et la tension des habitants de la petite bourgade était palpable. Les premiers hippies étaient arrivés en nombre et seule la présence du King, comme les organisateurs l'avaient heureusement prévue, avait empêché les habitants de faire usage de leurs armes. 
Elvis. Le choix était étonnant pour un festival dédié à la pop, mais les organisateurs avaient senti le danger qui menaçait leurs festivaliers augmenter à mesure de l'approche de la date fatidique. L'un d'eux avait eu alors la brillante idée d'inviter le célèbre roi du rock'n roll pour atténuer l'angoisse des habitants et, cerise sur le gâteau, vendre beaucoup plus de billets d'entrée que les quarante mille initialement prévus. L'idée s'était vu opposer une farouche résistance de la part des autres membres de l'organisation, tous profondément attachés aux valeurs hippies et à la musique pop.
Et le débat avait été clos. 
Pourtant, une fuite dont la source était inconnue, avait répandu la nouvelle de sa venue chez les habitants de la ville, et le bouche-à-oreille dépassa les frontières de Wallkill, de la région et de l'état de New York, jusqu'aux oreilles d'un habitué de la Maison Blanche. 
Ce dernier, sénateur de son état, accéda à l'information via les services secrets de l'armée qui, dans un rapport qu'ils lui firent parvenir afin d'obtenir son appui, faisaient part des difficultés qu'éprouvaient les forces armées à trouver de nouvelles recrues pour le Vietnam. Ce n'était pas nouveau, le Nam était largement impopulaire aux yeux des Américains. Le sénateur, représentant des électeurs favorables à l'intervention du pays si loin de ses frontières, voyait le nombre de ces derniers baisser à vue d'œil. Les stigmates de cette désillusion commençaient à apparaître même sur les murs de nombreuses villes de son état : "US go home", et pire encore, le cheveu de ses plus jeunes administrés était porté de plus en plus long. 
Ces deux marques étaient certainement liées, de sorte que le sénateur fut entièrement d'accord avec le contenu du rapport qu'il avait en main. Celui-ci soulignait à quel point le mouvement hippie et la musique que ces chevelus écoutaient étaient responsables de ce manque de civisme chez cette nouvelle génération, et à quel point la présence du King pouvait y remédier. Les spécialistes de la propagande de l'armée avaient signalé dans ce même rapport l'importance de la musique pour la propagation des idées, et ce à travers tous les âges :
 
Le sénateur avait parcouru les premières pages consacrées à un poète du nom de Tyrtée dont les paroles, populaires et savamment accompagnées par le son de flûtes enchantées, avaient exalté les esprits de vieux et de très jeunes soldats qui, plus de vingt-sept siècles auparavant, avaient mené les enfants de Sparte dans leur marche à travers les flèches et les lances ennemies... mourir pour la patrie, le cœur plein de fierté !
Le Sénateur avait pris quelques notes sur cette période lointaine afin d'en user dans un discours pour convaincre le peuple si le besoin se faisait. 
Il nota que ces chants nommés embateria ou marches avaient permis aux Spartiates de gagner leurs guerres, et surtout aux politiciens de l'époque d'éviter les affres de la plus dangereuse des révolutions qui les guettait alors. Il fut certain que ce dernier argument ferait écho chez ses collègues les plus farouchement opposés à cette guerre, et fut dès lors certain de les plier à sa volonté par peur d'une guerre civile ou d'une révolution, si ce n'est par conviction. 
Il passa ensuite rapidement les exemples des pages suivantes, dans lesquels des chants et leurs musiques avaient apaisé les esprits et fait gagner moult guerres, redorant des blasons et hissant plus haut des drapeaux à travers les temps, et ce, jusqu'aux dernières pages consacrées aux noms des artistes qui avaient prêté main-forte dernièrement. 
Et le King fut de ceux-là. 
Les spécialistes de la musique dans les armées avaient joint l'épais dossier militaire du rocker. Le jeune appelé avait juste servi de chauffeur à un haut gradé, en Allemagne et en temps de paix. Il n'avait nullement entaché ses mains du sang de ses ennemis et n'eut à porter aucune arme chargée, ni à effectuer d'actes héroïques d'aucune sorte. Elvis n'avait rien eu à faire excepté de poser pour les objectifs des photographes et servir d'exemple pour ceux qui aimaient sa voix, sa musique et ses célèbres déhanchements. 
Les services de propagande s'étaient chargés du reste, les photos et les films du rocker en soldat avaient mobilisé un grand nombre de ceux que le jeune militaire avait tant fait danser auparavant. Son dossier qui prenait les allures d'un album photos contenait le nombre de recrues qui furent alors rasées de près.
Entre 1958 et 1960, l'Amérique préparait le terrain au Vietnam, et les recrues fans de Presley furent les premières à être débarquées. Elles servirent à mettre en place les bases militaires et leur sang ne fut pas versé. 
Une décennie plus tard, leurs bananes tondues avaient repoussé de plus belle, et les anciens rockers s'étaient convertis à la pop... L'armée n'avait pas renoncé à trouver du sang frais ; le sénateur s'en était chargé. 
L'organisateur qui avait lancé la brillante idée fut contacté, ses associés et détracteurs furent rapidement convaincus et, pressions diverses à l'appui, ils finirent par prendre contact avec le Colonel Parker qui imposa la tête d'affiche pour le King et une forte somme pour ses honoraires d'impresario exclusif. 
 
Ainsi, le come-back d'Elvis avait été annoncé, les habitants de la ville avaient remisé leurs fusils momentanément au placard, et la tension baissa de plusieurs crans.
 
Les organisateurs durent cependant abandonner l'idée première qu'ils avaient d'avoir Jimi Hendrix pour clôturer le festival et le magicien de la guitare électrique, avec qui des accords verbaux avaient été pris dans ce sens auparavant, se vit proposer la seconde place. 
Le magicien avait refusé de s'incliner devant un roi qui n'était pas le sien et jura de ne pas mettre les pieds au festival. D'autres artistes, Santana, Japlin, The Who... et la liste était longue, par solidarité peut-être ou pour les mêmes raisons, avaient annulé leur participation à leur tour. Certains, comme Jimi, n'avaient pas été encore officiellement annoncés et personne ne sut jamais qu'ils avaient été au programme. D'autres, en revanche, avaient été utilisés pour attirer du monde, leurs retraits de l'affiche avaient beaucoup ému la communauté hippie au point que beaucoup de journaux sympathisants avaient fait une contre-publicité au festival, le privant ainsi d'un très grand nombre de chevelus qui avaient renoncé à s'y rendre. 
Les organisateurs avaient tenté de remédier à ce manque en invitant des artistes de plus en plus rock’n roll, et plus ils en rajoutaient, plus ils perdaient de chevelus. 
 
De sorte que, quand toute la smala du futur débarqua, le festival de Wallkill comptait une plus large majorité de spectateurs portant des bananes et paradant à bord de bolides vrombissants, que de chevelus et de véhicules fleuris sur les places de parkings.
Avec une large avance sur les passagers de Mary-Lou, John fut le seul à ne pas voir cet étonnant changement. Une fois la Shelby à l'abri d'une grange transformée en parking VIP, Ringo, connaissant la géographie des lieux, lui avait fait couper à travers champs. Il lui avait évité ainsi de croiser les bananes qui paradaient avec leur Harley-Davidson en centre-ville. Ces derniers attendaient que leurs artistes entament leurs premières notes endiablées – ce qui n'était qu'au programme du lendemain – avant de rejoindre les champs où les hippies s'étaient regroupés pour mettre en place l'énorme scène où le spectacle allait avoir lieu.
– Peace brother ! salua Ringo, en approchant d'un de ses frères s'affairant justement à monter la scène.
Ce dernier s'apprêtait à être hissé par les câbles d'une grue en haut d'une des énormes tours la bordant, pour y installer un projecteur deux fois plus grand que lui. 
– Paix, Ringo, mon frère ! répondit-il.
– T'es seul pour grimper ce truc ? 
– Des frères arrivent pour donner un coup de main. T'as vu tes nouvelles gogues ?
– Non, justement, j'ai hâte de voir ça. 
– Tu vas te régaler mec ! Je t'ai installé un p'tit coin bureau avec un trône perso et j't'ai dessiné des fleurs partout... Y te reste plus qu'à parfumer tout ça pour en faire un paradis, mon frère... J'teuldis.
– T'es un ange, mec !
– Paix, mec ! salua l'installateur à l'approche d'une dizaine de frères venus lui prêter main forte.
– Paix, mon frère ! 
– Amour, ma soeur !
– Paix à toi !
– Paix à nous !
– Amour pour tous !
 
Pendant que John apprenait à répandre les bonnes paroles à son tour, sur le long chemin qui le séparait encore du trône perso de son guide, Anastasia regardait sa montre avec angoisse.
– Il nous reste trente-deux minutes avant l'heure du rendez-vous ! annonça-t-elle à Sanchez. 
Le mexicain ne put lui répondre tout de suite. Il suivait Mary-Lou à une distance respectable pour ne pas être repéré, tout en cherchant une place de parking pour sa voiture dont les fleurs peintes sur toute la carrosserie avaient été autant de cibles pour les tomates, les œufs, et autres produits laitiers que lui lançaient joyeusement les porteurs de bananes en guise de bienvenue.
– On aurait dû prendre votre Jeep, finit-il par répondre. Ça aurait été plus discret !
– Qui l'aurait cru ? releva Hutchinson. 
Cette dernière avait repris connaissance depuis peu et avait failli la perdre de nouveau en découvrant les nouveautés du festival.
– Trente et une ! annonça Anastasia faisant remarquer que le temps jouait contre eux. Il faut nous sortir de là, et vite !
– Muchachas, même si on trouve une place, j'ai peur que mon look ne soit pas le mieux adapté pour la circonstance. Il me faudra une escorte armée pour traverser la forêt de bananiers, et je crois que...
Sanchez fut coupé dans sa phrase, dans laquelle il allait annoncer – et comme des milliers de chevelus qui allaient traverser la ville les jours suivants – qu'il valait mieux rebrousser chemin et renoncer au festival.
– Bon sang ! avait juré Anastasia en se rappelant qu'elle avait justement une escorte à disposition. Tourne à droite Sanchez ! 
Elle indiqua une route moins fréquentée et prit contact radio avec ses deux policiers. 
– Ici agent TH1. TH2, TH4, vous me recevez ?
– Cinq sur cinq, répondirent les agents simultanément.
– Qu'est-ce que vous faites, bon sang ? Vous deviez prendre contact avec moi une fois sur place. Et ne répondez pas les deux à la fois !
– Tu ne vas pas le croire, répondit TH2 au bout d'un court instant, sûrement pour décider avec sa collègue qui allait prendre la parole en premier.
– C'est hallucinant ! confirma TH4. 
– Il y a un bin's ! reprit la première.
– Distorsion !...
– J'ai perdu connaissance...
– Pas moi...
– Figure-toi que Woodstock... 
– N'est plus...
– On est à...
– Wallkill ! ? coupa Anastasia.
– Comment le sais-tu ? s'étonnèrent les deux agents.
– Avez-vous repéré l'emplacement des toilettes ? coupa-t-elle.
– Oui, mais ce ne sont peut-être...
– ... Pas les mêmes toilettes...
– ... Ni le bon festival.
– En plus, il y en a onze.
Anastasia coupa la stéréophonie et ordonna à TH2 de lui communiquer l'emplacement des onze toilettes tout en les marquant d'une croix sur une carte détaillée de l'état-major. 
– Prenez vite la rue principale et suivez une vieille fourgonnette noire, ordonna-t-elle en cochant la onzième croix. Attention les deux objectifs... euh... femelles, sont à bord. Ne vous faites pas repérer et surtout pas d'initiative cette fois-ci. Ne les perdez pas et ne reprenez contact que si les choses bougent ! Exécution ! 
Admiratif, Sanchez lui lança une longue tirade en espagnol, décrivant son autorité comme digne de celle d'un porteur de parties génitales masculines.
– Stop ! hurla Anastasia, autant pour faire taire le conducteur que pour arrêter son véhicule. Ne bouge pas ! 
Elle s'extirpa de la voiture et alla droit vers un homme assis sur une chaise à bascule devant l'entrée de sa ferme. L'homme la regarda venir en sa direction et lança un projectile liquide et visqueux qui atteignit parfaitement sa cible trois mettre plus loin : un crachoir métallique dont Anastasia était dangereusement proche.
– M'dame ! 
 – Sergent-chef... Johns, improvisa-t-elle sur un ton militaire. Crachez-vous par habitude, monsieur, ou à l'encontre du drapeau de votre pays ?
– Pardonnez m'dame, c'est l'chaleur ! prétexta l'homme en soulevant l'avant de son chapeau en signe d'excuse.
– J'ai besoin de votre grange pour garer ce véhicule pour quelques heures.
– Désolé, m'dame, ça va point l'faire... Il y a les bêtes qui y crèchent... avec tous les va-nu-pieds qui traînent dans les champs, pas bon d'l'y laisser l'y fréquenter... Question d'hygiène. Vous devriez en faire d'même, m'dame, si vous'voyez'c'quej'va dire ? reprocha-t-il en désignant la voiture fleurie et son conducteur. C'te tas d'ordures, ça pas bon pour l'image d'l'armée, m'dame.
– Ce monsieur a eu la gentillesse de nous amener jusqu'ici, suite à un accident de la route. Il a même proposé de nous raccompagner par la suite à notre caserne et par pur civisme, ce qui fait de son tas d'ordures un véhicule militaire. Je réquisitionne donc votre grange pour préserver ce bien de l'armée, monsieur.
– M'dame, fit l'homme, j'va garantis que ça'va'point l'faire...
– Sergent-chef ! corrigea-t-elle. Levez-vous et ouvrez-nous la porte, je vous rappelle que nous sommes en état de guerre et que toute désobéissance à mes ordres vous rend passible de la cour martiale ! Me suis-je fait bien comprendre ? 
Le ton d'Anastasia était sans réplique et Sanchez l'aurait certainement qualifié de génitalement modifié. 
 
Pendant qu'une deuxième grange était squattée par des engins transportant des visiteurs du futur, Mary-Lou trouvait sa place à l'ombre d'une troisième. Celle-ci était transformée en garage de réparation automobile par son propriétaire, descendant direct d'une longue lignée de maréchaux-ferrants qui n'eut qu'à convertir son enseigne pour passer des sabots métalliques aux chevaux vapeurs. Une fois la longue liste de toutes les pièces mécaniques et leur dernière date de réparation dûment énumérées, Emma fit avouer au garagiste que seuls les tambours de freins avaient besoin d'être changés. Elle obtint un devis immédiat, et régla la somme par avance, taxes et petit pourboire inclus.
– On y va les filles ! finit-elle.
Elle annonçait ainsi à Mary et Inka qu'il était temps de voir le site de près, tout en caressant l'aile arrière gauche de Mary-Lou, à qui elle fit entendre en parlant au garagiste : 
– T'es entre de bonnes mains ! 
Elle quitta le garage avec les deux jeunes filles et ne manqua pas de remarquer deux faux policiers de l'autre côté de la route, qu'elle reconnut comme ceux de la station-service.
– Et si on allait voir ce qui se passe sur le gazon là-bas ? demanda-t-elle aux filles. Avez-vous prévu un point de ralliement avec votre frère ?
– Non ! répondit Mary. Et Il faut qu'on le retrouve.
– Vous n'êtes pas les seules !... J'aimerais le connaître aussi. Que font vos parents au juste ?
– Pilote... annonça Mary.
– Et maman ?... 
– Non, non, c'est maman qui est pilote. Papa est...
– Général ! coupa Inka. 
L'enfant commençait à son tour à lire dans l'esprit de la vieille dame comme dans un livre ouvert et avait apparemment une idée derrière la tête.
– Vous m'en direz tant ! ?... lança Emma, tout en soupçonnant déjà les faux uniformes d'appartenir aux services secrets. 
Un genre de baby-sitters pour garder un œil sur la progéniture d'un haut gradé, pensa-t-elle, avant de s'informer :
– Il n'est pas au Nam' j'espère ?
– Oh, non... répondit Mary. Papa est plutôt du genre cérébral, voyez-vous ! ? Il s'occupe de choses...
– Top secret... souffla Inka. 
Le petit génie avait deviné le penchant qu'avait la vielle dame de voir des espions partout. Elle avait surtout remarqué qu'Emma était douée pour poser des questions sans en avoir l'air, et avait décidé de l'embaucher pour leur mission d'information.
– Espionnage ? questionna Emma, intéressée.
– Contre ! corrigea Inka.
– Inka ! reprocha Mary. Qu'est-ce que...
Mary vit une lueur briller dans les yeux d'Inka et comprit que cette dernière savait ce qu'elle faisait. Elle n'était pas aussi douée que John pour déchiffrer les paroles de sa jeune sœur, mais comprit néanmoins ce qu'elle avait en tête.
– Papa ne serait peut-être pas trop d'accord qu'on implique des... civils.
– Sabotage !
– Sabotage ? hurla Emma, tombant dans le piège. Quel sabotage ? 
Inka savait qu'Emma était lancée dans un de ces longs interrogatoires et adapta ses expressions pour la mettre sur la bonne voie. 
– Les bolcheviques ? Où ? durant le festival ? Oh, oui, mon Dieu, où avais-je la tête ? C'est le terrain idéal pour leur propagande. Ok... je vois... Vous êtes là pour donner un coup de main à papa... C'est noble de votre part. Par contre, j'aurais deux mots à lui dire quand je le verrai... C'est criminel de sa part de vous y mêler ! ça relève de... Sauf... Il n'est pas au courant, peut-être ? Ou alors...
Inka prit un air mi-figue mi-raisin et Emma en fit la conclusion adéquate :
 – Il a été forcé par ses supérieurs... Bon, je vais vous donner un coup de main. Pour commencer, surtout ne regardez pas, mais il y a les deux faux policiers qui avaient pris votre frère en chasse. C'est peut-être rien, quoique avec les visières qu'elles ont sur les yeux... Venez, on coupe à travers champs, elles ne pourront pas nous suivre sans être repérées.
 
"Elles s'éloignent en direction des champs !" annonça aussitôt la voix de TH2 par radio. "On ne peut pas les suivre avec nos uniformes" renchérissait TH4, avant de céder la parole à sa collègue : "On sera comme des mouches dans un bol de lait".
 – On prend la relève ! leur annonça Anastasia. Restez sur place et trouvez-vous de quoi vous fondre dans la masse. Terminé ! 
Une fois les vaches évacuées de la grange, ce qui ne s'était pas fait sans mal – Sanchez ayant invoqué lui-même la loi martiale, qui mettait les bovins sous la protection de l'armée, avait exigé et obtenu leur retour dans les champs -, la Coccinelle fut mise à l'abri. Cela avait pris un certain temps et les deux soldats, ayant arraché les divers grades et autres médailles qui ornaient les vestes de leurs uniformes, avaient emprunté à la garde-robe de Sanchez de quoi les faire passer pour deux hippies-antimilitaires-gardiennes-de-troupeaux. Elles se voyaient mal reprendre leur filature avec les trente-deux vaches qu'elles avaient dans les pattes, en direction des verts pâturages. Cependant, hasard ou chance faisant, Anastasia apprit que les deux enfants et leur nouvelle accompagnatrice avaient pris le même chemin, ne tardant pas à les croiser de près, de très près.
– Les trois, là ! indiqua-t-elle à Sanchez à ses côtés.
Le jeune homme était occupé à caresser le dos d'une vache boiteuse qui avait du mal à suivre ses congénères, et n'accorda qu'un bref regard au trio féminin qui venait droit sur eux.
– Désolé, muchacha ! finit-il par répondre. Mais je ne peux pas laisser les pauvres bêtes dans ce coin. Le sol a été trop piétiné, il faut les mener là-bas sur les collines ! L'herbe y est plus verte.
– On peut s'en charger, répliqua Anastasia. Il ne reste plus que douze minutes avant l'heure fatidique et il faut absolument que les filles se rendent à leur rendez-vous. On compte sur toi. 
– Mais qui s'occupera de remonter le moral à cette pauvre bête ? Regarde comme elle a de la peine à suivre les autres. Il faut que...
– Je te promets de m'en occuper personnellement.
– Tu ne sauras pas faire.
– Je t'en prie, elles viennent vers nous et les petites connaissent notre visage.
Elle rabattit ses cheveux en avant pour ne pas être reconnue par les fillettes et fit signe à sa collègue d'en faire de même.
– Il faut que tu nous sortes de là !
– A une condition ! 
– Ce que tu veux. 
– Il ne faut pas quitter les vaches d'une semelle.
– Promis ! 
– Leur remonter le moral, surtout elle ! dit-il en désignant la vache qui boitait.
– Promis !
– Et une fois là-haut, fit-il en montrant les collines, il faut les traire !
– Mais...
– Elles ont les mamelles pleines et ça leur fait mal, il faut les soulager.
Sanchez avait une telle compassion pour les vaches dans la voix, que la femme du futur qui jusque-là, prenait son besoin de s'occuper des bêtes comme une lubie du moment où le retour à la nature était de mode, comprit qu'il n'en était rien. Le mexicain avait une telle tendresse dans le regard, sa voix vibrait tant de sincérité, qu'Anastasia comprit à quel point le jeune homme avait du respect pour la vie sous toutes ses apparences... et cela était apparemment contagieux :
– Je ne laisserai pas une goutte, quitte à réquisitionner de la main d'œuvre ! promit Anastasia.
– Elles sont où vos chiottes ? 
– Il y en a onze ! 
Sanchez vit que le trio n'était plus qu'à quelques pas et le salua :
– Paz y Amor ! Mes soeurs !
– La plus proche est à cinq minutes de marche à l'est, chuchota Anastasia. J'ai entouré les trois lieux qui me paraissent probables. 
Elle glissa la carte de l'état-major ainsi qu'une boussole dans la poche de Sanchez et s'éloigna des enfants qui étaient très proches.
– Bonjour fiston, répondit Emma, que la paix et l'amour t'apprennent notre langue.
– C'est la meillouré façõn du moñde pour appreñdre une lañgue !
– Et le meilleur endroit ! confirma Emma.
Le nouvel agent d'infiltration et le tout aussi nouvel agent du contre-espionnage se jaugèrent un instant du regard. Le premier se sentit mis à nu et la seconde l'observa de la tête aux pieds.
– T'en as fait du chemin pour emmener ton troupeau vers ce beau pâturage !
Sanchez sentit aussitôt que la vieille dame se méfiait de lui et sa langue maternelle accentua encore plus ses paroles :
– C'est le troupeau des dos charmantes muchachas ! Je les acompaño pour donner un coup de main, et plus si afinidades, mais, por desgracia mes mains ne sont pas faites pour traire les vacas. Si vous voyez ce que je veux decir.
Emma parut tout à fait comprendre ce que le Mexicain voulait dire, cependant elle sentit que celui-ci cachait quelque chose. Elle s'apprêtait à se lancer dans un de ses monologues, quand Mary, motivée par Inka, intervint :
– Elles sont super chouettes vos sandales, vous les avez achetées dans le coin ?
 
Pendant ce temps, les deux vachères avaient réussi tant bien que mal à mener leur troupeau en direction des collines. Anastasia, tout en s'occupant de remonter le moral de la vache boiteuse en la caressant et en poussant des "Heu" et des "Meu" pour l'encourager à suivre ses semblables, tentait de ne pas perdre le moral à son tour. 
Celui-ci, allant au rythme de sa montre-bracelet, baissait à l'approche de l'heure du rendez-vous, et le fait que son agent n'avait pas encore réussi à infiltrer le groupe n'était pas pour l'encourager. D'autant plus qu'elle entendit les paroles de Sanchez lui parvenir dans son oreillette – via le micro soigneusement planqué dans la boussole -, prendre la direction de Mexico City pour vanter les mérites du travail artisanal local en général, et la maroquinerie en particulier, et ce, sans que ses sandales eussent fait le moindre pas en direction de l'un des trois WC qu'elle lui avait marqués sur la carte. Il restait moins de cinq minutes avant le fatidique rendez-vous, et il en fallait le double pour rejoindre les toilettes les plus proches. 
Elle commençait à croire qu'elle avait encore une fois raté sa mission, d'autant plus qu'elle avait choisi les trois WC pour leur proximité du point et de l'heure d'arrivée des filles, qui auraient été tout autres à bord du bolide de leur frère. Anastasia ne connaissait pas le lieu de chute de ce dernier et sa proximité des onze WC, elle savait encore moins si le rendez-vous avait eu lieu sur l'ancien ou le nouveau site du festival. 
Leur chef ne les avait pas averties de son transfert à Wallkill. C'était certainement pour éviter un quelconque paradoxe. Le troisième échelon d'Anastasia lui permettait plus que quiconque de comprendre à quel point il était essentiel pour les agents réparateurs d'en savoir le moins possible sur leur future mission, au risque de provoquer des effets collatéraux et parfois même un paradoxe de grande ampleur. 
Elle savait donc que son chef s'était contenté de lui fournir le minimum d'informations et, profitant de la visite guidée que faisait son informateur de sa ville natale, Anastasia reprit ses instructions dans le détail : 
"Jour deux : départ des trois enfants en direction du festival à 7 heures, arrivée sur site, et sans encombres, aux alentours de 9 heures 50. Rencontre (essentielle) entre personne locale non identifiée et Mary dans des WC publics (à localiser sur place), à 10 heures 10, précisément. Veillez à ce que cette rencontre ait lieu et surtout n'intervenez qu'en cas d'extrême urgence..."
Anastasia n'eut pas à se remémorer plus en avant ces instructions, un détail lui paraissait soudain bien étrange. 
Les enfants étaient bien partis à 7 heures et les filles étaient bien arrivées à 9 heures 50, ce qui, jusque-là, était parfaitement identique à l'horaire prévu. Reste que cet intervalle de presque trois heures ne pouvait être aussi long sans l'apparition de l'autostoppeur dans le scénario, et l'intervention ratée pour s'en débarrasser dans la station-service. L'agent du futur était témoin de l'écart de vitesse entre la conduite de John et celle d'Emma, et, cela faisant, il lui était impossible de concevoir que les filles aient pu arriver à destination à bord d'un véhicule moins lent que la vieille fourgonnette, encore moins à bord du bolide de leur frère. C'était mathématique.
"Mais alors, pensa Anastasia parvenue à ce résultat, si Emma faisait partie de la mission, c'est que Sanchez était destiné à croiser leur chemin !" 
Soudain, comme si le destin lui répondait via les oreillettes et par la voix d'Emma : 
"C'est bien beau votre tour du Mexique les enfants. Je suis désolée de revenir à quelque chose de moins exotique, mais il y a urgence. Tu ne saurais pas s'il y a des gogues dans le coin, mon p'tit, par hasard ?"
 
Dès lors, Anastasia fut certaine que sa mission n'était pas ratée et l'oreillette ne tarda pas à lui confirmer que le destin œuvrait effectivement de son côté. La voix de John s'était fait entendre, ainsi que celle d'un certain Monsieur Pipi du nom de Ringo – qu'elle comprit être celle de l'autostoppeur ainsi que du réceptionniste de nuit de leur hôtel. La femme du futur eut confirmation que, non seulement sa mission n'était pas ratée, mais qu'elle y avait même participé en embauchant Sanchez, sans qui les deux filles n'auraient certainement pas trouvé le chemin des bons WC. D'autant plus que celui-ci, ne voulant exhiber une carte des armées et renforcer la suspicion d'Emma à son égard, avait tout simplement suivi un panneau indicateur qui le mena droit vers le bon Monsieur Pipi et son nouvel apprenti, John. 
Étonnamment, les lieux ne faisaient pas partie des trois WC les plus proches, que le sergent-chef avait choisis. Plus étonnant encore, le besoin d'Emma était d'une telle urgence que ses accompagnateurs avaient dû courir et les retrouvailles avaient eu lieu à 10 heures 10 minutes et trente-et-une secondes, selon la montre-bracelet autorégulée d'Anastasia. 
"Les voies du Seigneur sont impénétrables", pensa-t-elle.
 
Cette pensée avait beaucoup aidé Anastasia dans l'épreuve douloureuse qu'elle eut à vivre deux heures plus tard. L'heure du déjeuner avait sonné et le sergent-chef avait réussi à convaincre un grand nombre de hippies d'accompagner leur repas de verres de lait frais, recrutant ainsi de la main d'œuvre pour soulager les tétines de son troupeau. Les amoureux du retour à la nature avaient pris part à la besogne avec plaisir, les deux femmes du futur aussi. Anastasia n'avait voulu confier à personne les mamelles de sa vache boiteuse et elle était en train de traire la dernière goutte de lait, quand l'oreillette lui apprit le décès de l'amoureux des bêtes. 
 
Dans la rue principale de Wallkill, les deux pilotes-temps s'étaient débarrassés de leurs uniformes et des autocollants qui décoraient leurs Harley-Davidson, passant ainsi du statut de motards de la police à celui plus adapté de bikers dignes de l'Équipée Sauvage. Sans casques à visière et sans les silencieux qui étouffaient les pétarades de leurs pots d'échappement, les deux femmes, les cheveux au vent et des Ray Ban sur le nez, s'étaient fait de nombreux admirateurs parmi les Brando locaux qui n'avaient eu aucune peine à les considérer comme des leurs, surtout suite à la démonstration qu'elles firent de leur mépris des lois de la circulation et de la pesanteur, arpentant les rues sans jamais poser les roues avant de leurs lourds engins sur le sol. Ces acrobaties en roue arrière avaient aussitôt transformé la rue principale de la ville en un concours du genre, auquel s'était joint l'ensemble des bikers présents. Les deux pilotes-temps, suite à un duel final qui les opposa, furent rapidement hissés sur le bar d'un café du coin, transformé pour l'occasion en podium, et la bière coulait à flot en leur honneur.
Les deux agents en mission durent prendre part à la beuverie afin de rester dans les bonnes grâces de leurs nouveaux amis, et étaient quelque peu éméchés une demi-heure avant que le soleil eût atteint son zénith. Ainsi, quand la voix d'Anastasia leur apprit que les trois enfants, accompagnés de la vieille dame et du mexicain se dirigeaient dans leur direction, les deux femmes n'étaient pas au meilleur de leur forme pour éviter ce que l'alcool absorbé en leur honneur allait causer comme dégâts, ni ce que leurs nouveaux amis allaient déclencher.
 
Une demi-heure plus tôt, sans le savoir, Sanchez avait donné l'idée à ses nouveaux camarades de l'accompagner durant les dernières minutes qui lui restaient à vivre.
C'était suite à une marche à travers les champs pendant laquelle les enfants étaient à la recherche d'un homme du nom de Bob Handerson, l'un des organisateurs du festival. Ce nom, comme cela leur avait été communiqué au cours de leur bref séjour dans les WC et par Monsieur Pipi en personne, était celui de l'homme qui avait eu la brillante idée d'avoir le King en tête d'affiche. 
Cette information devait mettre le trio sur la première piste de leur enquête, confirmant à Anastasia que l'autostoppeur n'était autre que l'informateur inconnu dont faisait mention le rapport de son chef, ce qui la rassura quant à ce destin écrit dans l'enveloppe qu'elle avait ouverte en dernier.
Sanchez quant à lui, en voyant les enfants partir à la recherche du fameux Bob, avait d'abord acquis la certitude que les WC étaient une plaque tournante de désinformation bolchevique et que Monsieur Pipi n'était qu'un simple informateur chez l'ennemi. 
Il avait entendu Ringo souffler aux enfants le nom de l'organisateur et ces derniers voulurent aussitôt entreprendre de le retrouver afin d'obtenir audience avec le King, dont les deux aînés s'étaient déclarés fans. 
Sanchez n'avait pas tardé à démontrer que cela n'était que balivernes. Il avait entonné les paroles d'une célèbre chanson de l'artiste : Don't step on my blue Suede Shoes, uh ha hum... et ce, sans le moindre accent hispanique – ce qui renforça par ailleurs la suspicion d'Emma – tout en se déhanchant comme le rocker, et en rythme, pour s'entendre répliquer par John que ce qu'il avait aux pieds n'était pas bleu, et par Mary qu'il s'agissait en outre de sandales en cuir et non pas en daim. 
Ainsi, allant à l'encontre des instructions de son officier traitant, il décida de suivre les enfants et de remonter plus haut la filière. Cela avait amené le mexicain à suivre les enfants dans leurs recherches et il les avait même aidés à interroger les hippies qui s'affairaient pour la mise en place du spectacle. De sorte que, d'une fausse piste à une autre erronée, le petit groupe avait traversé les champs de long en large, sans trouver trace de l'énigmatique organisateur.
Le cuir véritable des sandales de Sanchez démontra rapidement ses limites face à l'humidité des champs. Pire, le papotage d'Emma qui avait fait le tour du monde des boutiques de maroquinerie, finit par démontrer que le cuir utilisé pour ses chausse-pieds était de manufacture américaine. La vieille dame était allée plus loin dans ses allégations, passant par la main-d'œuvre bon marché nécessaire pour leur fabrication, l'attribuant à des illégaux sûrement mexicains exploités par des industriels capitalistes et sans scrupule. 
L'agent du contre-espionnage avait percé à jour la situation irrégulière de Sanchez qui, n'ayant pas de carte verte, avait fini par se dévoiler :
– Je les fabrique avec mes jeunes frères, ma grande sœur et mes parents. Mon sac à dos en est plein et le festival est une occasion pour nous d'augmenter le chiffre d'affaires. Nous ne sommes pas exploités et le capitalisme nous est préférable à la misère. Nous n'avons pas de cartes vertes, mais un jour viendra pour nous, nos enfants peut-être ne se cacheront plus. Vous allez me donner ? demanda-t-il à Emma.
– J'ai l'air d'une balance ? protesta-t-elle.
– Ça ne va pas ! dit John.
– C'est vilain de m'avoir menti pour les sandales ! reprocha Mary.
– Des relations ! finit Inka, pensant que D.D. pouvait régulariser la situation.
– Ça ne vous fait pas peur d'aider un étranger ? demanda Sanchez avant de lancer son propre contre-interrogatoire : Je pourrais être un espion.
– Hi ! rigola Emma.
Elle avait fait subir au mexicain un interrogatoire des plus poussés durant son précédent tour du monde, avec des escales précises dans toutes les villes rouges de la planète, et était désormais certaine que le jeune homme n'avait rien de marxiste ni de léniniste ; bien au contraire, elle était prête à user de ses contacts pour lui obtenir ainsi qu'à sa famille des cartes vertes, voire des nationalités américaines. Elle l'avait senti vibrer durant toutes les escales américaines de son dialogue et avait acquis la certitude qu'il ferait un excellent citoyen pour son pays d'adoption.
– Tu es autant bolchevique que le Pape est athée, proclama-t-elle. 
Emma s'était lancée dans un nouveau monologue pour établir le degré de croyance de Sanchez et l'Église vers laquelle allaient ses prières, mais Sanchez n'écoutait plus. 
Il venait de passer quelque temps avec ses étranges compagnons et leur implication dans une machination à l'encontre du monde libre s'était considérablement estompée de son esprit. Leur dernier dialogue avait fini par effacer tous ses doutes les concernant. Son instinct lui dictait que l'armée s'était trompée et que, même si les enfants ne connaissaient pas les grands classiques du King, ils n'avaient pas de mauvaises intentions en allant sur les traces du fameux Bob Handerson, pour lequel, Sanchez réservait son jugement : un type qui était responsable de la présence du King dans ses lieux ne pouvait avoir qu'un esprit très tordu.
– Il est certainement avec ses semblables en centre-ville ! lança-t-il. 
La certitude de Sanchez fit l'unanimité et le groupe lui emboîta le pas vers la rue principale de la ville, où il demanda avant tout à ce qu'ils fassent une halte dans un magasin de chaussures pour faire l'acquisition d'une paire de baskets qu'il avait toujours rêvé d'acquérir.
 
– Ils font le guet devant un magasin de chaussures ! annonça TH4 par radio.
– Le Mexicain est à l'intérieur ! ajouta sa collègue.
– Ne les perdez pas de vue ! leur répondit Anastasia. J'espère que vous avez trouvé un déguisement adéquat ! Ne vous faites surtout plus repérer, la mission est sur les rails. 
– T'inquiète.
– On fait partie du décor !
– Ah, il sort...
– Le Mexicain, il a...
– Une seule à la fois ! s'exclama Anastasia.
– Il a des baskets neuves aux pieds. Il aurait dû changer complètement de look. Il est le seul hippie dans les environs et il est comme une mouche dans un bol de lait. On le regarde de travers. La vieille dame lui sert de garde du corps, on dirait. Les enfants sont forcés de faire barrage et font des yeux méchants aux rockers du coin. Ça risque de mal se terminer. Tiens... il va vers un chien attaché à l'entrée d'un bar... Ce n'est pas bon... les clients sont un peu éméchés. Zut... Voilà qu'ils sortent... Ouh, il n'ont pas l'air jouasses... ça va barder, même. Attends on approche un peu, on n'entend pas ce qu'il se passe d'ici...
Pendant que les deux rockeuses traversaient la rue, Sanchez était lancé dans une longue série de reproches à l'encontre d'un des ivrognes, fraîchement sorti du bar :
– Tu aimerais qu'un grand abruti t'attache à un arbre en plein cagnard, lança-t-il à l'adresse du maître du chien, et que tu sois complètement déshydraté, pendant que le même abruti de naissance est en train de boire comme un trou ?
– Et c'est toi le nabot qui veut m'attacher ! ? fit l'abruti. Hi... j'aimerais bien voir ça !
"Ah, ouais !" fit la foule d'ivrognes, leurs bananes allant de haut en bas, confirmant leur désir de voir de la castagne. 
– Que quelqu'un aille lui chercher de l'eau, demanda Sanchez, tout en caressant le chien qui était vraiment déshydraté.
– C'est mon clebs ! répondit l'abruti. Il ne boira que quand je l'aurais décidé.
Sanchez fut sur le point de se lever pour traverser la foule et aller chercher à boire à la pauvre bête, quand Inka le prit de vitesse, fonçant droit vers le bar et à travers la foule qui s'écarta sur son passage.
– De quoi se mêle le mexicos ? Dans son bled des gosses crèvent de faim dans les rues, et il vient nous donner des leçons de morale. Non mais je vais lui fiche mon poing dans...
– Je vous le déconseille ! fit Emma faisant obstacle au poing de ce dernier.
– Tu touches un de ses cheveux et je te fais goûter de mon pied au derrière, défendit John.
– Le mien est plus pointu encore ! renchérit Mary.
– Ouh, mais j'ai peur ! déclara l'imbécile. Allez, dégagez de là ! avant que je me fâche pour de bon.
– Pas avant que la pauvre créature ait bu, opposa Sanchez.
– Je vais m'fâcher !
Les bananes ivres reprirent leurs hochements. 
Inka arriva avec un bol d'eau, la foule s'écarta, l'enfant alla au pied du chien qui se rua sur le précieux liquide et l'imbécile fit voler le récipient d'un coup de pied loin de la gueule assoiffée de son compagnon.
– C'est mon clebs ! dit-il.
Soudain tout alla trop vite, un coup de pied bien placé par Inka mit à mal un tibia de l'imbécile, il hurla, les bananes voulurent intervenir, quatre paires de chaussures s'y opposèrent. Sanchez se leva, son visage était rouge de rage, son cœur battait la chamade, il leva la jambe pour asséner au tibia intact de l'imbécile une correction à son tour, son geste resta figé un instant, ses yeux s'écarquillèrent, le chien aboya, Inka se tourna, leurs regards se croisèrent, celui de Sanchez était déjà vitreux, elle y déchiffra cependant comme une prière qui lui était adressée, la basket en l'air retomba, la tête du Mexicain alla en arrière, le chien aboya...
La mort était bien au rencard. 
 
Le cœur s'était arrêté, hélas, aucun retour dans le temps ne pouvait l'annuler. "C'était écrit" auraient dit certains, s'ils avaient pu vivre simultanément dans deux espaces-temps où, d'un côté comme de l'autre, même si la tête d'affiche portait le nom d'un roi ici et d'un magicien là-bas, à l'aube d'un Wallkill ou d'un Woodstock, le soleil était aussi haut dans le ciel pour illuminer le visage de Sanchez une dernière fois, et la montre-bracelet autorégulée d'Anastasia se serait arrêtée sur la même fraction de seconde où le palpitant du mexicain avait cessé de battre. Dans les deux cas, la cruauté des hommes avait été une arme fatale pour ce meurtre. Le cœur de Sanchez s'était attendri pour un chien dont le maître à l'esprit vaporeux, alcoolisé ici et marijuaneux ailleurs, n'avait pas jugé utile d'étancher la soif. 
Deux lieux du crime, une seule arme, la même raison, un seul coupable, et la même paire de baskets neuves gisaient sur le sol des deux festivals. 
Et étonnamment la même idée avait traversé les temps et les esprits : Drogue.
 
– Overdose ! lança un policier en examinant le look de la victime.
– Crise cardiaque, corrigea Emma.
– Avec tout le respect que je vous dois m'dame, je connais mon métier et je vous dis qu'là on a affaire à un camé qui a été trop loin sur le chemin du vice. Je suis bien désolé d'le dire, j'ai un gosse de son âge, mais il l'a bien cherché.
"Ouais !" s'époumonèrent ses administrés. 
Ils étaient venus en nombre et se mélangeaient à la clientèle clean du festival, pour voir le mauvais exemple de la jeunesse américaine.
– Hou ! s'écria une voix dans le public.
– J'ai des gosses moi aussi.
– Ça commence leur saloperie. Ils vont r'filer leur poison à nos gosses.
– Il n'est même pas américain ! fit remarquer un témoin proche du corps.
Pris d'un doute, le policier examina les poches de Sanchez et trouva son passeport mexicain, sans trouver trace du précieux document vert.
– Un illégal en plus !
Ce fut la goutte qui fit déborder le vase et la foule allait piétiner le cadavre de l'étranger pour s'assurer peut-être qu'il n'avait pas à l'idée de reprendre vie sur leur territoire. Soudain, quatre véhicules dont une limousine en tête, firent leur apparition au coin de la rue. La somptueuse voiture, une Cadillac aux vitres teintées, vint s'arrêter près du cadavre et la foule s'en détourna pour applaudir son occupant. 
Il s'agissait certainement d'un personnage important, pensèrent les enfants, un politicien de très haut rang, peut-être un chanteur, voire le King en personne. Cette dernière idée était renforcée par la ribambelle de photographes et de caméramans que les enfants virent s'extirper comme des diables des trois autres véhicules, pour entourer la limousine. C'était certainement pour ne pas rater une seule image et le chauffeur parut même attendre un signe de leur part avant d'ouvrir la porte et que le personnage important fasse son apparition en public.
– Haaaa ! cria Mary, le reconnaissant.
Son cri se perdit à travers les acclamations de la foule pour la star, qui n'était pas le King.
– Tu connais ? demanda John.
– J'ai peur que oui !
– Qui est-ce ? questionna Emma. 
"Handerson ! Handerson !" acclamait la foule.
– C'est pas le type que vous cherchiez ? demanda Emma. Le ciel soit loué. Vous pourriez lui demander d'enlever le corps de ce pauvre garçon.
– Mesdames... fit Bob.
L'homme attendit que le silence règne sur les rues de la ville et il reprit sous les objectifs des caméras :
– ...Mesdemoiselles et messieurs. Je viens d'apprendre le tragique incident qui nous touche tous si profondément. La mort, même celle de nos ennemis est toujours un évènement dramatique. Je ne peux donc qu'être de tout cœur sensible à ce que les parents de ce pauvre diable peuvent ressentir face à la perte inestimable qu'est celle d'un enfant. Vous me connaissez assez bien maintenant pour savoir que je suis un homme de parole. N'ai-je pas promis le meilleur ?
"Ouais !" hurla la foule.
– N'ai-je pas obtenu le King ?
"Hourra !"
– N'ai-je pas promis que vos enfants seront en sécurité ?
"Ouais !"
– Vais-je tenir parole ?
"Y a intérêt !"
– Intérêt. C'est le mot exact et celui de nos petites têtes blondes avant tout ! Pour eux donc, sachez qu'à l'instant même où je vous parle, et selon mes propres prérogatives, un convoi de cinq cents GI est en route pour fouiller chaque chevelu qui a eu l'audace de débarquer sur ces nobles terres avec ne serait-ce qu'une brindille de ces fleurs qui tuent nos gosses.
Les hurlements se firent plus forts. 
– Je vous promets que tous ceux qui mettent la vie de vos enfants en danger se verront jetés derrière les barreaux sous peu. En attendant, je vous demande de me faire confiance et d'accueillir comme il se doit les nobles soldats qui arrivent à notre secours.
La foule s'égosilla de nouveau.
– Il n'est pas un peu facho votre ami ? murmura Emma. Allez, venez vite, on se tire d'ici. On ne peut plus rien pour ce pauvre garçon, être reconnus comme ses amis risque de nous attirer les foudres de ces sauvages. Où est Inka ?
– Là ! répondit l'intéressée.
L'enfant s'était éclipsée dans un coin pour envoyer son fameux email à D.D. et était de fort méchante humeur en apprenant par email retour qu'il ne pouvait rien faire pour Sanchez. Entre-temps, elle avait donné à boire à la pauvre bête et, comme elle l'avait lu dans les yeux de Sanchez, l'avait adoptée.
– On ne peut pas le prendre ma chérie ! lui dit Emma en voyant le chien dans ses bras. Son propriétaire ne va pas...
– A moi ! lança Inka d'un ton déterminé.
 
Les jeunes enquêteurs suivirent Emma en direction des champs et ne tardèrent pas à voir les lieux envahis par les cinq cents GI envoyés par ledit Bob Handerson que Mary avait formellement identifié comme étant Martin Scors, l'un des plus célèbres comédiens de 2044. Elle s'était alors rappelée ce que D.D. lui avait raconté concernant un film qui allait être tourné et qui était censé relancer la mode hippie dans le futur, et fut désormais certaine que les photographes et les caméramans qui accompagnaient le célèbre comédien faisaient partie d'une équipe de tournage, sûrement hollywoodienne, qui avait débarqué avec lui du futur. Ils étaient de ce fait les responsables de ce scénario qui avait tout simplement tué la légende de Woodstock dans l'œuf.
Les enfants passèrent l'après-midi à noter tout ce qu'Emma, qui avait infiltré les rangs des vrais organisateurs, avait glané comme informations concernant Handerson. Ainsi, en attendant le retour de leur père à minuit, ils avaient consigné un grand nombre de ravages que le comédien avait infligés au festival, et surtout la date de sa première apparition.
4. "They said they were going to shoot the first hippie that walked into town", The Times Herald-Record (1994), par Elliot Tiber (N.D.A.)[retour au texte]


Un mauvais scénario
Les atterrissages avaient été nombreux durant le premier de l'an et l'équipe de Hilda était fatiguée. Ils furent heureux de voir le module de 21 h 07 atterrir avec à son bord, la directrice en second et le reste du personnel qui allait assurer la relève. Le quatuor avait frotté la chronogare du sol au plafond et déchargé les diverses marchandises qui n'avaient cessé d'être livrées depuis leur arrivée. Ils s'étaient vus soulagés de cette corvée à mesure que les modules de transport de troupes débarquaient les employés à qui les produits étaient destinés. Il aurait été certainement plus raisonnable que le personnel en tout genre arrive avant sa cargaison, mais le planning de cette première journée était établi selon les horaires des chronogares de départ et le trafic des couloirs AST (aéro-spatio-temps). De sorte que le café en provenance du Brésil fut livré aux premières heures, et le barman qui aurait pu servir chaud le précieux breuvage à Hilda et son équipe, n'arriva d'Irlande que quelques minutes avant la relève.
C'était désormais chose faite et Hilda avait aussitôt libéré ses subalternes, mais elle refusa de quitter les lieux avant l'arrivée de la Testcommander Haley. Elle avait pris la ferme résolution de la prévenir de l'intrigue qui se tramait dans son dos. Elle la vit débouler deux heures plus tard en compagnie du hippie historien qu'elle soupçonnait être un inquisiteur et hésita à parler en sa présence.
– Qu'est-ce que tu fais encore là ? s'étonna Jessy. Il te faut prendre du repos ma grande.
– Je peux te voir en privé ? convia Hilda en faisant remarquer que Patrick était de trop.
– C'est un ami, Hilda ! confia Jessy. Sauf si c'est personnel bien entendu.
– Non... mais... Il s'agit de sécurité interne et...
– L'inquisition n'est pas la bienvenue, c'est ça ? demanda Jessy. 
– IGS ! corrigea Patrick.
– J'en étais sûre ! Il ne t'accuse de rien, j'espère ? 
– Il y a eu détournement de certains événements et Joey m'a demandé de lui donner un coup de main pour réparer tout ça. Tu as senti quelque chose ?...
– Juste une impression pour le moment ! commença Hilda. 
Elle jeta un regard en direction de Patrick comme pour juger s'il était digne de confiance, avant de tout leur raconter de l'étrange module et du manque d'amabilité de son Commander.
– Tu te rends compte du risque que je prends en racontant tout ça devant lui, finit-elle. J'espère que ta confiance ne va pas nous...
– Écoute Hilda, tu permets que je t'appelle par ton prénom ?
Patrick vit qu'elle n'avait rien contre et reprit. 
– Cette mission est une catastrophe, autant pour vous, que pour nous. Je ne peux pas t'en dire plus pour des raisons...
– De paradoxe ! 
– Exact ! 
– Ça fait des anées que je voyage à travers les temps et je n'ai eu droit à aucun de ces paradoxes que vous autres historiens voyez partout. N'est-ce pas paradoxal ? 
– Parce que nous réparons les choses avant qu'elles ne se produisent et, crois-moi, ce n'est pas facile. Ce serait appréciable par ailleurs que tu sois nos yeux et nos oreilles pour les huit mois à venir.
– "Nous", c'est l'inquisition ?
– Jess et moi.
– Jess ? Waw ! Dites donc, il n'y aurait pas comme un je ne sais quoi entre vous, dites ? 
 
Patrick et Jessy avaient répondu que non, mais Hilda n'était pas du genre à renoncer à une idée qu'elle avait en tête.
– Sérieux ? fit-elle en les accueillant huit mois plus tard à leur retour dans sa chronogare. Vous pouvez me le dire, maintenant. 
– On est mariés ! répondit Patrick.
– Félicitations, ça se fête !
– Chacun de notre côté ! corrigea Jessy. 
Elle avait réussi jusque-là à garder son mariage secret à tous ses collègues et voilà que Joey la dénonçait.
– Cachottière ! et qui est l'élu si ce n'est pas ce beau brun ? Un peu jeune d'ailleurs.
– Un historien !
– Ma pauvre ! J'ai fait l'ânerie une fois et...
– Une ânerie ? protesta Patrick. Je ne vois pas où est l'ânerie dans un mariage avec un historien. C'est comme tout le monde.
– Question de point de vue ! répondit Hilda, avant de reprendre sur le ton de la confidence : Vous le gardez pour vous, mais je crois que je vais recommencer la même bêtise...
– Tu te remaries ? demanda Jessy.
– Le mariage n'est pas une bêtise, non plus ! ajouta Patrick.
– Un historien, précisa Hilda.
– Excellent choix !
– Pauvre chérie !
Passé les préliminaires qui tournèrent ainsi autour du mariage mixte entre historiens et voyageuses du futur, Hilda finit par donner au couple la liste détaillée de tous les déplacements du module secret durant les derniers huit mois. Elle ajouta que parmi les passagers transportés à bord, même si ces derniers tentaient de cacher leur identité, des célébrités du grand écran avaient été reconnues par plusieurs membres de son équipe. Elle ajouta que le sublimissime Martin Scors en faisait partie.
Patrick ignorait tout du septième art depuis que celui-ci était holographique, et surtout olfactif. Le premier film du genre, Invasion Skunks, avait laissé à l'historien un tel mauvais souvenir, que la simple évocation du cinéma moderne lui donnait la nausée. Il ignorait de ce fait le nom de tous les artistes des deux dernières décennies et celui du sublimissime personnage en faisait partie. Jessy lui apprit qu'il s'agissait d'un comédien, sans pouvoir donner aucune interprétation quant à ce Tout Hollywood, si loin des studios.
 
Patrick ne tarda pas à ressentir les odeurs des putois envahisseurs attaquer de nouveau ses nerfs olfactifs. De retour dans sa chambre d'hôtel, une fois la présence du chien imposée par une lueur dans le regard d'Inka, ses aînés lui avaient exposé les résultats de leur enquête de la journée, confirmant la défiance de l'historien à l'encontre du cinéma moderne. Il avait écouté le récit de ce qui lui parut comme la pire création du septième art, hélas la réalité avait dépassé l'imagination en horreur. 
L'Histoire vivait l'un de ses plus mauvais scénarios. 
Il fut aussitôt certain que le cinéma était responsable du mal qui frappait le festival et Patrick fit part aux enfants des informations que Hilda lui avait données. Les déplacements de l'équipe de tournage à travers les temps furent minutieusement examinés et il fut aisé d'établir que les dates des multiples atterrissages du module hollywoodien durant tout le mois de juillet de la même année correspondaient avec l'étrange revirement d'une personnalité anti-festival, et qui donna lieu à la correction des plans des WC. C'était incontestablement la cause première du déplacement du festival à Wallkill, ou plutôt son maintien durant la réunion du conseil de la ville le 15 du même mois. Cette date correspondait à l'entrée en scène de Martin Scors qui eut lieu également durant cette période. Le célèbre comédien, dans la peau du personnage de Bob Handerson, avait joué le rôle d'un mécène venu au secours financier du festival, à hauteur d'un million de dollars, lançant du coup l'idée d'avoir le King au programme.
 – Tout s'est passé durant la mi-juillet, conclut Patrick. Si je pouvais avoir un peu plus de détails, je pourrais corriger tout ça.
– Simple, lança Mary, il faut visionner les scènes qu'ils ont tournées et tu pourras déterminer ce qui s'est passé exactement.
– T'as qu'à te présenter en tant que figurant, proposa John à son père. Tu en profiteras pour y jeter un coup d'œil.
– Sabotage !
– Comment ça ? demanda Patrick. Détruire les bobines n'effacera pas ce qui s'est passé, ma chérie. Hélas, c'est plus compliqué que ça.
– Je crois qu'elle veut dire qu'il vaut mieux que quelqu'un t'accompagne, traduisit John avec tact. 
– Oh, pas la peine ! Les vieux rôles comme celui-ci je m'y connais, vous savez. J'ai vu un tas de films sur cette époque et là, rien de plus facile. Votre maman n'y a vu que du feu par ailleurs. Elle a même cru que j'étais une sorte d'espion karatéka.
– Ma' !
– Oui, ma chérie ! Maman... Alors, Hollywood vous pensez...
– Elle suggère que maman t'accompagne, corrigea John. 
– Ah, non ! On reprend la route demain dans la nuit pour le 31 décembre afin de fermer l'année, et elle doit se reposer.
– Sabotage !
 
Inka avait eu le dernier mot et, le sabotage en question, ses aînés en avaient fait les frais. Il fut décidé que Patrick irait demander de l'aide à Jessy tôt le lendemain matin. Les enfants quant à eux devaient se rendre au festival à leur tour afin d'observer d'éventuelles nouveautés concernant son déroulement. Patrick avait confisqué la GT500 et John dut se résigner à s'y rendre avec ses sœurs en compagnie de Ringo, comme Mary l'avait convenu avec lui deux jours plus tôt.
Et le hippie était au rendez-vous. Il avait réussi à prendre du repos durant l'occupation de son poste de réceptionniste et, le carburateur de son van ayant subi un dessablage par les soins du garagiste recommandé la veille par Emma, était au volant de celui-ci. Il avait hâte de prendre part au premier jour du festival et occuper son poste de Monsieur Pipi. Il ne fut pas étonné de voir les deux enfants faire partie du trajet, bien au contraire, sa devise était que plus on était de fous, plus c'était cool, même si le dragon qui avait remplacé Mary en leur compagnie faisait exception à la règle.
– Où est Mary ? demanda-t-il à la jeune femme sans la reconnaître.
– Elle est souffrante ! cracha la dragonne. 
Mary devait servir d'agent de liaison entre ses parents et ses cadets, c'était pour elle le prix à payer suite au sabotage d'Inka. Elle lui lança un regard de reproche et reprit afin d'adoucir les effets de son look :
– Elle m'a beaucoup parlé de toi et j'ai hâte de faire ta connaissance, Ringo.
– Vous venez avec nous ? s'inquiéta le hippie.
– Je m'appelle Marguerite, je suis l'aînée de la famille. Tu peux me tutoyer, tu sais. C'est plus cool.
– Paix, Marguerite ! supplia Ringo.
 
Jessy avait presque réussi à s'endormir cette nuit-là. Son sommeil n'avait pas été aussi réparateur qu'à bord des trois vols entrepris la veille. Elle avait les yeux ouverts quand, tôt le matin, elle crut entendre les griffes d'un animal sur la porte de sa chambre. Elle sauta du lit, ouvrit grand celle-ci et fut étonnée de voir Joey agenouillé, l'oreille encore tendue, griffant une porte qu'il croyait encore fermée. 
– Tu m'espionnes ou je rêve ?
– Pas du tout, se défendit Patrick en se redressant. J'ai du nouveau !
– Je prends une douche et je suis à toi. Assieds-toi et loin de la porte de ma salle de bains, s'il te plaît.
Quelques minutes plus tard, Jessy avait été informée des méfaits du cinéma et Patrick lui présenta comme sienne l'idée de John d'infiltrer l'équipe de tournage en tant que figurant pour avoir accès aux scènes tournées. Patrick, qui avait toujours rêvé de jouer un rôle dans un vieux film, fut aux anges quand son épouse lui apprit qu'il lui fallait un rôle plus important que simple figurant, même si elle avait ajouté que c'était pour avoir plus facilement accès aux bobines du tournage.
– Je ne vois pas comment obtenir un tel rôle ?
– Avec un agent bien sûr !
– Et comment en trouver un en un jour ?
– A votre service, monsieur Balbino, fit Jessy se présentant comme agent.
– Balbino ? 
– Rocky Balbino ! ajouta Jessy.
Elle lui apprit que c'était désormais son nom de scène et qu'elle portait pour sa part celui de Maty Halloway, de la Halloway & Brandenson Agency.
 
Jessy avait pris la carrière artistique de Patrick en main et celui-ci était certain d'avoir un rôle parlant aux côtés des grandes stars de son époque. En attendant qu'il donne la réplique, un drôle de dialogue s'installait entre Mary et Ringo en route pour Wallkill.
– Mais c'est plus qu'honorable, lança ce dernier pour défendre son rôle de Monsieur Pipi au festival. J'vois vraiment pas ce qu'y a d'abaissant pour moi de veiller sur les urgences de mes semblables. C'est hyper cool.
– Je disais juste que tes études en physique quantique t'auraient certainement permis de... Enfin tu comprends.
– Non !
– Tu aurais dû, je ne sais pas moi... vendre des billets d'entrée.
– J'suis pas vendeur, sœurette.
– La compta, avec tout le monde qui va débarquer...
– Pas comptable pour un sou.
– La programmation des artistes tiens, ça il n'y a pas à avoir des notions de je ne sais pas quoi...
– Monsieur pipi non plus !
– ...
– Ah ha... tu sais pas quoi dire. Je t'ai eue... Dis, on parle de moi depuis qu'on est partis, et toi t'en es où dans ton futur honorable ? 
– Je... je ne sais pas encore. 
– Il serait temps d'y penser. Je ne veux pas passer pour un goujat, mais t'as quoi ? dans les vingt ans... vingt-et-un. On est du même âge quoi.
– Ouais...
– C'est pas comme Mary, c'est qu'une gamine. Si elle me dit qu'elle ne sait pas quoi faire comme taf après, je veux bien le comprendre, mais toi... franchement, ce serait bien d'y penser. Tu ne vas quand même pas finir dans l'armée comme le Général, dis ?
– Ça, jamais !
– Je savais bien que tu cachais ton jeu avec les frocs que tu te mets sur le dos. Sérieux, faut qu'tu te mettes un peu à la page.
– Styliste !
– Quoi styliste ?
– Je me vois bien styliste.
– En sapes ?
– Oui.
– Alors là c'est pas gagné. Excuse-moi de te dire ça, même si les princes charmants prennent parfois l'apparence de crapauds, il y a des limites à ce que l'imagination peut gober. 
– Ta chemise est faite de cinquante pour cent de coton, cinq de lin et le reste du pur nylon. Tes... pantalons... si on peut appeler ça comme ça, rouges, avec une chemise verte, un divorce entre le bon sens et le goût, sont en flanelle bon marché mélangée à autant de coton de mauvaise qualité. Tes sandales, ok. Elles sont en cuir, et de vachette, mais franchement... regarde les coutures, elles ne vont pas tarder à tomber en lambeaux. Porter des chaussettes par-dessous n'a pas besoin de commentaire, mais en plus avec du cent pour cent nylon, le tout dans l'environnement... liquide de ton bureau, je plains toute personne à moins de cent mètres à la ronde quand tu vas les ôter. Les sous-vêtements je ne les ai pas vus – et je n'y tiens pas -, mais la qualité n'est certainement pas meilleure. J'ai peut-être un look de crapaud, mais je te défie de trouver une fausse note dans l'ensemble de ce que je porte, encore moins du nylon dans leur tissage. C'est austère, certes, mais l'habit ne fait pas le moine, mon frère. 
Ringo et Mary avaient entamé ainsi ce qui, durant les cinq jours à venir, allait se transformer en une des plus belles amitiés qu'ils ne connaîtront jamais. Cette amitié, si le temps n'avait pas été un obstacle, les aurait certainement unis beaucoup plus.
 
Il était 9 h 30 quand Jessy pénétra dans l'épicerie que l'équipe hollywoodienne avait transformée en bureau pour leur production. Elle fut accueillie par un malabar local, au chômage certainement depuis que les champs étaient squattés par des chevelus, rebaptisé depuis en gardien garde du corps pour préserver les lieux des importuns. L'homme occupait son poste depuis un certain temps et ne manqua pas de détecter la timidité avec laquelle Patrick était entré en scène, quelques pas derrière sa compagne. L'historien avait certainement voulu vérifier une dernière fois un sourire ou une grimace qu'il voulait immortaliser sur de la bonne vieille pellicule et s'était attardé devant son reflet dans la vitrine. L'anti-importuns avait aussitôt détecté en lui l'un de ces petits rôles à la recherche d'un générique pour caser leurs noms. Les dents presque blanches avec lesquelles le malabar avait accueilli Jessy, s'étaient aussitôt éclipsées derrière la grimace de deux lèvres épaisses. Le torse de l'homme se bomba, ses bras s'écartèrent, la porte menant à la réserve s'effaça derrière lui et Jessy fut aussitôt certaine que les pontes de la production étaient présents.
Jessy s'était préparée parfaitement avant d'affronter cette situation. Elle avait prévu ce type de malabar et était même étonnée qu'il n'y en ait qu'un. Un rapide passage au Timeport quelques heures plus tôt, du papier de bonne qualité et une imprimante à micro-ondes mise à sa disposition par l'équipe de jour de la chronogare, et la voici armée du "Sésame ouvre-toi" :
– Halloway & Brandenson Agency, se présenta-t-elle en donnant sa carte de visite au gardien.
– M'dame ! salua le malabar.
Il prit le petit carton dans sa paluche droite et étudia la validité d'un tel laissez-passer. Il sentit que le papier n'avait pas le même touché que celui du quotidien du coin, encore plus épais que celui des catalogues agricoles qu'il aimait feuilleter. Jessy lui laissa le temps d'admirer le logo en couleur de son agence.
– Passez ma carte au responsable syndical de vos employeurs, je vous prie !
– Grumpf... grogna-t-il.
C'était autant pour exprimer son hésitation à passer la porte de la réserve que pour prévenir Patrick de ne pas le suivre.
– Faut attendre ici ! lui précisa-t-il, avant de faire mine de passer la porte pour refaire volte-face. 
Il vit que Patrick n'avait pas tenté de le suivre et finit par disparaître.
Jessy profita d'être seule avec Patrick pour l'aider à surmonter le trac de sa première entrée en scène. Elle emplit ses poumons d'air afin qu'il fasse de même, il s'exécuta, et continua à reproduire tous ses gestes : levée des bras, flexion des genoux, expiration, redressement, garde-à-vous, pied gauche en arrière, échauffement circulaire des hanches, de la nuque, du bras gauche, du bras droit, décontraction totale, suivie par une position d'art martial les jambes fléchies et écartées, le bassin souple, le regard fixe ; et hufffffff : expulsion de l'air et de la mauvaise énergie par un mouvement des bras, les mains en avant pour repousser l'ennemi et le garder à distance. 
La porte s'ouvrit sur une petite blonde très énergique et le malabar juste derrière elle. Les deux femmes et les deux hommes s'affrontèrent un instant du regard, la petite blonde comprit qu'elle avait affaire à une autre blonde plus grande et coriace, et le gorille crut s'être trompé sur les dons artistiques de Patrick. Il pensa avoir affaire à un collègue garde du corps du type Bruce Lee, et fut inquiet que celui-ci vise son poste.
– Nancy Wallace, se présenta la blonde énergique. Casting Manager, que puis-je pour vous ? 
– Maty Halloway, Halloway & Brandenson Agency. Je représente monsieur Balbino, Rocky Balbino et...
– Désolée de vous couper Maty, mais le casting est clos depuis longtemps, nous sommes même déjà en fin de tournage. Je garde bien entendu votre carte pour notre prochain film...
– Oh, Nancy, je crois nous ne nous sommes pas bien comprises toutes les deux. 
Jessy fit signe qu'elle ne pouvait pas parler librement en présence du garde du corps et ajouta : 
– Je pensais que le logo sur ma carte vous éclairerait sur... hum... nos époques de prédilections.
Nancy jeta un coup d'œil sur la carte. Le logo représentait la pellicule d'un film au centre duquel les aiguilles d'une montre tournaient à l'envers, et elle ne parut pas comprendre pour autant.
– Film et Temps, fit remarquer le malabar en jetant un coup d'œil par-dessus l'épaule de Nancy. Agence artistique pour tournage historique, je dirais.
– Bravo ! lui répondit Jessy.
– Sauf que là, reprit le malabar, il n'y a rien d'historique dans le tournage. C'est même la dernière mode c'qui se passe là dehors...
– Vous voulez dire que ?... fit Nancy, comprenant enfin. Vous venez de ?... 
– Pas du futur en tout cas ! reprit le malabar, visant Patrick et son look hippie.
Nancy lui fit signe et le malabar se tut.
– Paris, indiqua Jessy.
– Je crains que vous ayez fait un long déplacement pour rien Maty. Comme je vous le disais, nous sommes en fin de tournage est...
– Oui, Nancy, je sais, mais le problème voyez-vous c'est que votre film n'obtiendra pas de visa d'exploitation dans les salles. Le syndicat s'y opposera.
– Le syndicat, mais quel syndicat ? Nous sommes tous syndiqués et je ne vois pas de... 
– Celui de monsieur Balbino, lança Jessy en prenant son interlocutrice par le bras. 
Elle lui fit faire quelques pas loin des oreilles du malabar et ajouta : 
– Syndicat des comédiens historiques.
– Je n'ai jamais entendu parler de ça. C'est une plaisanterie... D'ailleurs personne n'est au courant de notre présence ici, comment ?
– Nancy, Hollywood, voyons !
– Bah, justement j'en viens et je n'ai jamais entendu parler d'un tel syndicat...
– Ils dépendent de la protection du patrimoine.
– Mais qu'est-ce que c'est que ce patrimoine ?
– C'est une période protégée par l'Unesco. Les historiens ont imposé des comédiens de chez eux pour tous les tournages durant ces époques. Ils ont un syndicat avec des quotas comme pour nous.
– Mais, et la liberté artistique dans tout ça ? tu te rends compte de...
– On est sur leur terrain, ma grande. Crois-moi, ça ne me fait pas plaisir. Mais bon, l'Histoire c'est leur domaine après tout. En plus ils sont soutenus par le THIB.
– ...
– Tu lui concoctes un petit rôle et tu ne les as pas dans les pattes, ça vaut la peine, non ?
– Combien ?
– Tarif syndicat.
Rocky Balbino fut aussitôt ajouté au casting et son agent fut invité à une réunion urgente avec les scénaristes afin de valider les dialogues à venir de son protégé. Le comédien demanda quant à lui de voir tout ce qui avait été déjà tourné pour s'imprégner de l'ambiance et mieux plonger dans la peau de son personnage. 
 
Speed & Rock'n Roll.
Le titre du film portait le même nom que cette étrange destination. Normal puisqu'il était censé vanter Woodstock comme un voyage. En revanche, il fallait être sacrément tordu pour imaginer que le scénario, tel que Patrick était en train de visionner les images, pouvait servir la cause du festival.
Ce scénario, si l'on pouvait l'appeler ainsi, consistait justement à n'en avoir aucun, ou presque.
Le festival en lui-même n'était qu'un élément de décor naturel que le réalisateur avait choisi de filmer comme un reportage, ce qui lui permettait de figurer lui-même ainsi que toute son équipe et leurs trois caméras sous l'objectif d'une quatrième principale. Celle-ci était holographique et olfactive – ce qui fit remonter un mauvais souvenir chez Patrick. Ce choix artistique avait permis au réalisateur de mélanger les images bidimensionnelles et celles en trois dimensions, séparant ainsi l'Histoire de la fiction. 
Il avait marqué cette disjonction du vieux et du moderne à l'image du mal et du bien que les spectateurs du futur étaient depuis longtemps habitués à voir clairement distincts. 
Ainsi, tournant autour du thème de la drogue qui était depuis longtemps bannie, et à grand renfort d'effets olfactifs et sonores, les images plates étaient inondées de l'odeur âcre de la Marie-Jeanne pour accompagner la musique pop dans la partie documentaire. Le parfum d'une marque de cosmétiques hollandaise du futur accompagnait en revanche la culture rock'n'roll, dont le personnage principal était imprégné.
L'aspect moral, ici subtilement distillé via l'odeur et la musique, était la base indispensable pour obtenir le feu vert d'une production digne de ce nom, et sans lequel le célèbre comédien n'aurait accepté le rôle de Bob Handerson.
L'intrigue en elle-même était laissée aux bons soins de trois scénaristes dépêchés sur place pour l'écrire au fil des évènements, et qui se résumait comme toujours en quelques phrases :
Sur son lit de mort, un ex-narco-policier à la retraite se trouve transporté soixante-quinze ans auparavant dans le corps d'un hippie qui évite de succomber à une overdose de justesse. Guidé par l'esprit du policier, le jeune et beau Bob Handerson utilise les millions hérités de son producteur de père ainsi qu'une équipe de cinéma, afin de tuer le mal à sa racine : Woodstock.
Dans cette étrange fiction où les hippies étaient bannis dans leur propre époque, Spencer, le chef de marketing qui avait commandité une comédie à la branche hollywoodienne de sa compagnie, aurait été le premier à s'opposer à son aspect burlesque. Il se serait certainement offusqué que son titre soit interprété en Speed ou Rock'n Roll. Il était clair que le début de son énoncé était traduit par son homonyme, où Speed était interprété par drogue pour désigner les hippies et leur musique. C'était une catastrophe en soi, d'autant que Rock'n Roll représentait désormais banane et vertu. Cette contre-publicité servirait davantage le titre de la concurrence et leur Safari Musical en 1956, où – paradoxe du cheveu aurait pensé encore Calvino – les porteurs de bananes étaient tout aussi mal vus en leur temps, et ce, pour usage de drogues...
Mais la fiction opposait désormais les deux cultures.
 
Les premières images du film prenaient la forme d'un documentaire et divers plans avaient été tournés depuis le début de l'année. Des soldats étaient sobrement filmés à leur retour au pays. Il n'était apparemment pas question d'effrayer les spectateurs en rappelant que la guerre faisait des ravages à l'époque, ce qui n'aurait certainement pas déplu à Spencer ; mais qui dépossédait en revanche le mouvement  hippie de la légitimité de ses actions pour la paix et l'amour. Les chevelus étaient filmés durant des orgies de sexe et de fumette et à grand renfort d'odeur âcre. Certaines images – qui seront sans doute retouchées par les faiseurs d'effets spéciaux afin que le film ne soit interdit aux moins de seize ans – allaient plus loin pour décrire leurs mauvais penchants. Le cinéaste montrait la drogue et ses effets quand elle était directement injectée. 
Sexe et décadence étaient ce qu'on retenait des premières minutes du film sur les jeunes de l'époque, et la musique pop était désignée comme le coupable idéal.
Les organisateurs du Woodstock Music and Art Festival faisaient rapidement leur entrée en scène. Ils étaient discrètement suivis tout au long des premiers mois de l'année, jusqu'à leur arrivée à Wallkill et l'annonce officielle du festival.
La musique pop avait cessé et les premières notes de rock'n roll accompagnaient les habitants de la ville dans leurs manifestations, et l'hostilité qu'ils avaient envers les chevelus était mise en avant. Ils représentaient tout à fait les spectateurs moyens que visait le réalisateur, et les bonnes odeurs artificiellement ajoutées se faisaient alors sentir.
Le parti pris du spectateur était assuré. Le film prenait les allures d'interviews télévisées et les habitants étaient invités à s’exprimer. Il n’avaient pas mâché leurs mots. Les femmes, affolées à l'idée que les rues de la villes soient peuplées d'énergumènes mal habillés, redoutaient par-dessus tout que des graffitis viennent salir les murs proprets de leurs maisons. Les hommes quant à eux, ayant des inquiétudes plus profondes, traduisaient le 3 DAYS OF PEACE AND MUSIC en autant de jours de propagandes gauchistes. Les couples étaient filmés à leur sortie des églises, où les prêches des prêtres avaient confirmé leurs pires craintes quant à cette invasion d'athées. Ils étaient terrorisés à l'idée que la colère de Dieu s'abatte – comme les plaies qu'Il avait lancées aux Égyptiens – sur leurs champs et leurs bêtes. Les équipes du film n'avaient par la suite qu'à poser la bonne question : Et la drogue dans vos rues, ça vous inquiète ? 
Les armes avaient été la réponse. 
Un homme à la tête de cette vendetta, plus modéré que ses compatriotes, faisait confiance aux lois de son pays. Il faisait partie des élus locaux et les caméras l'avaient suivi durant quelque temps. Il fit des apparitions dialoguées d'un total que Patrick estima à plus de trois minutes. Le politicien avait été suivi sur une période de deux semaines dans son combat à coup de textes de loi visant à annuler le festival. La partie documentaire prenait fin sur son visage en gros plan, au moment où il apprenait que les plans des WC qu'il avait découverts non conformes avaient été modifiés, et que le festival allait tout de même avoir lieu dans sa ville.
L'homme était triste.
Patrick nota alors que l'interviewé était celui-là même qui avait informé les organisateurs des défauts de leurs plans, et en déduisit que l'homme, ayant pris goût aux objectifs, ne voulait plus que les caméras aillent filmer ailleurs.
Cela n'avait pas eu lieu et Patrick, tout en se promettant de ne pas se laisser aller à une telle vanité durant ses soixante secondes face aux objectifs, vit les premières images du film passer à la 3D.
Une odeur d'hôpital se fit sentir et l'ex-coéquipier de l'ex-narco-policier accompagnait son ami durant ses derniers instants de vie. Le partenaire rappelait au mourant la période bénie qu'ils avaient passée ensemble à combattre le cartel de la drogue – tout en précisant aux spectateurs à quel point son ami se reprochait la mort du dernier jeune à avoir jamais succombé à une overdose. Le moribond n'était autre que Martin Scors – ce qui laissait supposer par la suite que le personnage de Handerson était peut-être, le narco-policier dans une vie antérieure. Le comédien au visage vieilli versa une larme et l'appareil montrant son rythme cardiovasculaire ralentit. L'homme rendait l'âme et son collègue, au lieu de hurler pour prévenir le corps médical, lança une phrase où il était question de réincarnation. 
Zoom avant sur le dernier battement de cœur, suivi d'un zoom arrière, pour révéler un autre hôpital où, soixante-quinze ans auparavant, le même comédien, plus jeune bien entendu, était pris en charge par une équipe médicale. Le personnage de Bob Handerson apparaissait mais mort, suite à une overdose. Son cœur venait de s'arrêter et le médecin hésitait entre deux injections possibles pour tenter de le ranimer. Deux infirmières tenaient chacune un remède. L'un d'eux était mortel, et une musique pop le désignait. Après une courte hésitation, le médecin choisit le second et fit l'injection à son patient... cinq longues secondes passèrent et soudain, miracle, le célèbre comédien n'avait pas encore dit son premier mot, son cœur se remit à battre... rock'n'roll... timidement d'abord, de plus en plus acrobatique par la suite... Il ouvrit les yeux et le voici à peine quelques jours plus tard, les manches de sa chemise relevées pour montrer qu'aucune trace de piqûre suspecte n'était visible, respirant la vie à plein nez. 
L'odeur de l'hôpital s'était effacée, le parfum hollandais fut suggéré un instant avant que l'odeur âcre ne revienne.  
Le regard de Bob se fit dédaigneux et on découvrit que des hippies l'entouraient. On reconnaissait les organisateurs de Woodstock, ils étaient tous réunis autour de lui, le remerciant pour le million qu'il avait généreusement offert pour aider le festival à avoir lieu. Ils le remerciaient surtout pour avoir mis les équipes de cinéma de la célèbre production parentale à leur disposition. Le milliardaire répondit par un petit hochement de tête et l'un des hippies lui proposa un joint pour fêter leur union. L'odeur âcre se fit aussitôt insupportable pour Patrick, pendant que le comédien tendait la main machinalement pour prendre le poison. Une voix off résonna, elle était imprégnée du célèbre parfum, et la star refusa l'invitation, lançant sa première réplique : Il nous faut Elvis.
C'était la scène principale, il n'y avait aucun doute, l'historien la repassa à maintes reprises et apprit par cœur tous les dialogues afin de s'en servir pour sa mission de réparation. Il profita de la projection holographique pour passer entre les divers personnages, comme s'il était physiquement parmi eux, et nota la date et l'heure sur la montre-bracelet du comédien. Il jeta un coup d'œil par la fenêtre ouverte et prit note de l'emplacement de la salle de réunion, avant d'étudier attentivement les divers angles de la scène et relever les cachettes de trois mini-caméras, autant de micros, et pour finir le détecteur olfactif planqué dans le cendrier.
Il visionna par la suite le reste du film jusqu'aux scènes tournées la veille et que les enfants lui avaient racontées en détail. Un corps inerte gisait dans la rue principale, la star faisait son speech du haut de sa limousine, les habitants étaient rassurés, l'armée fut sur place comme promis, les soldats fouillèrent les suspects, des centaines étaient embarqués au poste du coin, les cellules débordaient, et les drogues saisies étaient étalées sous les flashs des photographes...
 
Pendant que Jessy validait les dialogues de son mari et que celui-ci découvrait le scénario auquel il allait prendre part, leurs enfants voyaient la réalité dépasser encore la fiction. Le vendredi tant attendu par des jeunes à travers le pays avait tenu ses promesses, ils étaient nombreux à avoir fait le déplacement et les enfants du futur les avaient vus nombreux sur les routes. 
Les embouteillages étaient là, des piétons avec leur sac à dos occupaient les bords de la chaussée allant vers leur rendez-vous avec leur contre-culture. Le festival rock avait tenu bon et, malgré son nouveau programme épuré, les cheveux coiffés au rouleau ou en pétard se mélangeaient sans heurts. Ils marchaient du même pas vers les festivités promises et, que certains les eussent nommées rock ou folk, l'ivresse musicale était leur but. Certains aimaient les rythmes endiablés qui avaient succédé à une libération, d'autres les sons prophétiques prévenant toute occupation. 
La musique était la rébellion d'une jeunesse sacrifiée sur les fronts et qui voulait vivre désormais cet “après” au rythme d'un Rock Around The Clock. Ils faisaient souvent le deuil de leurs compagnons moins chanceux d'un blouson noir, agressaient les routes en leur mémoire du hurlement de leurs grosses cylindrées sombres et à tombeaux ouverts, mais parfois ils fêtaient aussi leur retour à la vie à bord de décapotables roses. Ils étanchaient souvent leur Fureur de Vivre de bières, de joints, et parfois pire. Les adeptes de la nature avaient les mêmes maux, et leur Let's Go Get Stoned n'était pas mieux, ils fleurissaient leurs habits pour les mêmes tombes.
Le malaise était général ; les guerres devaient s'arrêter.
Pieds nus, en sandales en cuir ou en daim bleu... en deux, en quatre ou en huit roues... solitaires, en couples ou en hordes  de cheveux blancs, bruns, blonds ou gris... tout ce monde allait du même pas et dans la même direction. Ils ignoraient que celle-ci avait été déviée, et seuls les jeunes O'Hara Brinkstone savaient que les festivités devaient avoir lieu quelque soixante kilomètres plus au nord, et que le nombre de ces mélomanes était divisé par deux. La contre-publicité faite au festival par la presse spécialisée avait certes joué en défaveur de ses organisateurs, et la présence du King n'avait pas compensé le nombre de participants. 
Cela était évident pour les détectives du futur qui savaient que plus de deux cent mille personnes étaient attendues pour ce premier jour et que le chiffre allait atteindre plus d'un demi million de festivaliers tout au long des trois jours à venir. Cela, les organisateurs l'ignoraient. Leur prévision était de cinquante mille visiteurs et en voyant le double parcourir déjà les routes, ils crurent au contraire que la présence du King était une réussite. Ils ne pouvaient pas savoir que des embouteillages monstrueux auraient dû bloquer la circulation des kilomètres à la ronde et qu'ils auraient dû emprunter des hélicoptères à l'armée pour partir à la recherche de leurs artistes et les déposer sur scène afin que le spectacle continue. 
Rien de tout ça n'était arrivé. La circulation était difficile certes, mais elle ne nécessitait point d'avoir recours à ces engins volants, et pourtant, ceux-ci tournaient bas dans le ciel au-dessus de la foule et non plus pour aider les artistes à se produire. L'armée les utilisait désormais pour interdire l'accès aux fans vers la scène ; du moins à certains. Les vautours tournaient en nombre et transmettaient aux troupes terrestres les chemins empruntés par ces suspects. Le filtrage était ainsi organisé et un grand nombre de véhicules fleuris faisaient l'objet de fouilles approfondies plusieurs kilomètres avant les fameux champs. La prison de Wallkill et celles de plusieurs villes aux alentours étaient pleines à craquer et les nouveaux arrivants, une fois la drogue qu'ils transportaient saisie, étaient invités à rebrousser chemin.
Parfois leur look était la seule cause de ce demi-tour.
Les organisateurs qui – le futur en avait fait la preuve – étaient davantage mélomanes qu'hommes d'affaires, tentèrent de faire obstacle à cette ségrégation, mais l'Histoire était réécrite et leur nouvel associé avait une autre vision pour le futur. Le comédien était plongé dans la peau de son personnage de sauveur de l'humanité et l'âme de l'ex-narcoflic avait dicté ce nouveau scénario.
L'armée, qui travaillait avec lui main dans la main, protégeait ses investissements et l'accès vers la grande scène avait été renforcé. Aucun festivalier n'avait pu – comme cela aurait dû se passer – pénétrer dans les champs sans s'être acquitté de son billet d'entrée ; et très peu de chevelus avaient réussi à y introduire des produits prohibés. Les organisateurs et les artistes avaient eux même servi d'exemple et, sans pour autant être interdits de site, s'étaient vu vider le contenu de leurs poches en premier.
Les flashs des photographes de presse étaient invités à répandre l'image propre du festival, et les journaux de l'après-midi – avec un petit coup de pouce des spécialistes en propagande – proclamaient déjà les lieux exempts de produits impropres à la consommation. La nouvelle s'était répandue via le canal radio des stations underground et des hippies faisaient déjà demi-tour plus loin sur la route. Les champs étaient nettoyés.
C'était la partie visible de l'iceberg.
Un facteur important avait échappé à ces nouveaux faiseurs de festival : interdiction et jeunesse faisaient rarement bon ménage et certains, encore sous la coupe parentale ou en phase de ne plus l'être, virent d'un mauvais œil l'armée venir leur donner une leçon de morale à son tour, d'autant plus qu'ils s'unissaient justement pour la combattre, et la réaction n'avait pas tardé à venir.
La résistance s'était organisée et, bien que la jeunesse fût capable de se chamailler pour un bonbon, une balle de base-ball, une carte de collection ou pour un terrain de jeux, elle s'unissait aussitôt qu'une autorité venait saisir leurs billes. De sorte que, pendant que des chevelus se faisaient fouiller sans se faire refouler, des porteurs de bananes faisaient les mules et introduisaient la came sur le nouveau green.
Et c'était la cause du drame qui allait se jouer plus tard dans la soirée et auquel Patrick serait mêlé.
 
La fourgonnette fleurie de Ringo avait passé sans encombre la fouille minutieuse de l'armée très tôt le matin et Monsieur Pipi l'avait laissée dans le parking VIP. Les enfants s'étaient rendus avec lui dans ses bureaux fleuris où Emma, qui avait passé la nuit dans sa tente à quelques pas de là, les y attendait déjà. Cela avait été convenu la veille et le trio ne fut pas étonné de cette présence. Ce qui n'était pas le cas en revanche des six GI qu'ils trouvèrent en sa compagnie et à qui elle faisait subir un de ses longs monologues. Les enfants l'écoutèrent parler un instant et comprirent que lesdits bureaux faisaient désormais l'objet d'une surveillance accrue de la part de l'armée. L'état-major avait même classifié les vingt-cinq isoloirs ainsi que le trône personnel de Ringo comme des lieux à hauts risques pour les drogués en manque. Ce qui aurait été peut-être vrai si les champs alentours et les buissons n'avaient servi de planque idéale pour ce type d'usager.
Il avait été décidé que les trois jeunes détectives aillent détecter ailleurs ce qui se tramait. Reste que Ringo avait très mal pris cette invasion armée de son lieu dédié à la paix et sa véhémence était telle qu'il fut certain qu'il serait conduit droit vers des isoloirs moins fleuris et dont il n'aurait pas les clefs. Mary décida alors de lui tenir compagnie pour lui éviter un tel isolement, pendant que les deux cadets partaient à la pêche aux renseignements en compagnie d'Emma, tout en évitant le centre-ville afin de ne pas tomber nez à nez avec leur mère.
Ainsi, les deux enfants, grâce aux bavardages de leur vieille compagne, relevèrent l'implication des porteurs de banane dans le nouveau trafic de drogue. Ils passèrent toute la matinée dans les champs et croisèrent un grand nombre de personnes à qui ils se joignirent parfois pour partager un thé, un repas ou un bœuf de guitare et bien d'autres instruments, en attendant que les artistes se produisent. A l'exception d'Inka qui était bien trop jeune, Emma et John furent même invités à partager parfois de drôles d'instruments à vent qui n'avaient rien de musical et que le jeune homme apprit que l'on nommait des narguilés. Il fut étonné d'apprendre que ceux-ci, malgré leur grande taille et servant à fumer de l'herbe et autres hallucinogènes, avaient échappé à la fouille de l'armée. Il fut surtout étonné qu'on lui propose d’y goûter malgré son jeune âge, et s'était même offusqué la première fois. Il ne tarda pas à voir d'autres mineurs s'y adonner dès que les patrouilles tournaient le dos, et il finit par refuser les joints sans plus s'en froisser. Cependant, il fut abasourdi de voir Emma accepter, lui expliquant qu'à son âge une petite taffe de temps en temps ne faisait pas de mal, qu'elle avait cessé sa croissance depuis longtemps, et qu'en revanche pour lui qui était trop jeune c'était peut-être dangereux. Elle l'avait félicité d'avoir refusé et lui conseilla d'attendre encore un peu avant d'y goûter. John comprit que durant les soixante-quinze ans qui le séparaient de son époque d'origine l'humanité avait encore beaucoup de chemin à faire.
"Bug !" lui avait lancé Inka et les deux gosses avaient continué à explorer le terrain. Rien n'avait attiré leur attention en particulier, ils notèrent juste l'attachement des hippies pour les animaux, le chien d'Inka – à qui elle n'arrivait pas à trouver de nom – était souvent caressé et beaucoup lui avaient lancé des morceaux de viande de leur maigre repas. Ils virent des chiens, des chèvres et même un troupeau de vaches dont des chevelus s'appliquaient à soulager les mamelles de leur trop plein de lait, et comprirent à quel point les habitants de cette époque étaient déjà attachés aux bêtes. Ils n'avaient pas reconnu leurs baby-sitters sous leur déguisement fleuri et avaient continué leur tournée d'inspection, heureux de constater que la cause animale allait pour sa part bon train.
 
– Non, non, non... et mille fois non ! opposa Mary pour la énième fois au discours que lui tenait Ringo depuis des heures. 
Il était question de liberté d'expression et du droit de chacun de décider de sa vie comme il l'entendait. Le sujet principal tournait autour de la musique et, présence des GI oblige, la drogue comme phénomène de mode. La mode était un domaine auquel Mary était sensible et elle ne pouvait accepter l'idée que les drogues dites douces puissent faire partie des panoplies d'un descendant du futur, une fois celles-ci légalisées. Elle maintenait que cela ne serait pas et qu'au contraire un jour viendrait où, justement, les jeunes se rebelleraient contre leurs ancêtres, comme pour la guerre en ces temps, pour avoir fait usage de ces fumées douces. Elle ajouta que même celles des cigarettes seraient bannies un jour. Son look démodé ne l'avait pas aidée cependant à faire passer ce message du futur.
– La cigarette ne sera pas interdite, ajouta-t-elle, mais fumer ne sera pas dans le vent.
– La fumée pas dans l'vent, l'est bonne ! répéta Ringo en soufflant la fumée de sa cigarette. J'la r'sortirai !
– Tu me parles de liberté depuis des heures et, tout en sachant que je ne fume pas, pas une seule fois tu t'es demandé si la fumée de ta cigarette ne piétine pas mon droit de garder mes poumons propres.
– Parce que tu es libre de ne pas me tenir compagnie.
– Et si ta compagnie me plaisait au point d'y sacrifier mes poumons ?
– Elle a marqué un point, mon p'tit gars ! déclara un des GI qui suivait la conversation, tout en écrasant sa cigarette.
Ringo fit de même.


Quand Woodstock n'était pas...
"Mister Richie Havens !..." annonça une voix dans le micro pendant que le célèbre musicien avançait sur scène, ouvrant les festivités. La foule hurlait et le son de la guitare de l'artiste se fit entendre à travers les champs. Il était 17 :07  heures et les mêmes notes résonnaient autant dans le monde du rock que celui de la folk. Les deux styles étaient de nouveau unis le temps d'une chanson : Minstrel From Gault. C'était comme si les deux festivals s'étaient synchronisés pour démarrer de pair sur ces notes, seule la guitare de l'artiste devait donner le top départ, et aucune autre. 
C'était troublant. 
C'était surtout improbable pour quiconque pouvant avoir accès à ces deux espaces-temps où seul le hasard avait amené cet artiste à faire l'ouverture d'un côté comme de l'autre. Dans l'un, un autre musicien avait cet honneur, mais il n'avait pu rejoindre la scène à temps à cause des embouteillages, et même là, il avait fallu tout un concours de circonstances – que même D.D. n'aurait pu reproduire – avant que Richie soit choisi à la dernière seconde pour donner ce top départ. C'était le cas également du nouveau festival où, quoique la circulation routière n'eût empêché aucun artiste au programme d'être présent, un rocker inconnu du public avait été imposé par l'autoproclamé directeur artistique Bob Handerson, pour démarrer les festivités avec le titre Drug Kills. La chanson dont les scénaristes du futur étaient les auteurs et compositeurs, ne fut pas interprétée par l'artiste atteint d'une soudaine extinction de la voix. Bob avait dû trouver un autre musicien pour le remplacer, et celui-ci s'était tordu la cheville. Il en fut ainsi pour une quinzaine de virtuoses que Bob avait choisis par la suite et chacun avait été empêché à cause d'une chute, d'une rage de dents, de crampes inexplicables des deux mains, etc., au point qu'aucun troubadour ne voulait plus de cette malédiction. Richie, qui n'était certainement pas moins superstitieux qu'un autre, fataliste peut-être, n'avait pas décliné l'invitation et les cordes de sa guitare ne s'étaient pas toutes cassées avant la première note – comme tous ses collègues l'avaient prédit. Bien au contraire Havens avait fini sa chanson sans que rien ne lui arrive sinon des applaudissements de la foule en délire. 
Certains auraient vu là un signe du destin tentant de reprendre ses droits et de raisonner les hommes, les prévenir de tout changement dans le cours des temps. Des choses étaient apparemment écrites, l'ouverture du festival en faisait partie, et quelqu'un là-haut tentait de dire aux hommes : peu importe ce que vous ferez ou ne ferez pas, j'ai toujours le dernier mot, mais j'ai aussi le premier... 
Faites donc ce que vous voulez entre les deux !
 
"Un hélicoptère de l'armée ?" s'était étonné un journaliste quand un des célèbres organisateurs du festival avait expliqué un jour que l'engin de l'armée US avait atterri trois heures après que Richie Havens fut entré sur scène. Le musicien improvisait alors sa septième chanson Freedom en attendant que les artistes restés bloqués par les embouteillages soient ainsi transportés dans les airs, venue alors secourir le festival. "Si ce n'était pas l'armée, Woodstock ne serait pas arrivé !" avait répondu l'organisateur, avant de préciser, "Nous n'étions pas anti-soldats, nous étions juste anti-guerre*".
 
Dans l'espace-temps où Bob Handerson était soutenu par un sénateur qui voulait redonner à la musique sa vocation militaire d'antan, le comédien faisait désormais la pluie et le beau temps. Le directeur ès Arts interdisait aux interprètes qui avaient des textes encourageant l'usage de stupéfiants de les chanter sur sa scène. Ils avaient tous protesté contre cette censure, les rockers les premiers, mais les GI qui escortaient le grand-maître des lieux en avaient persuadé beaucoup de collaborer. Les rebelles avaient été déprogrammés, d'autres furent incarcérés, les petits malins virent le son de leurs micros coupé en pleine représentation avant d'être repoussés hors des barricades. 
Richie Havens fut le premier.
La foule redemandait encore de ces accords ensorceleurs et Richie fut interrompu au second morceau par une soudaine panne de micro dès les premières notes de Let's Go Get Stoned, en l'honneur de son interprète Joe Cocker, quelque part dans une des geôles pour rébellion. Le titre était prohibé et Richie fut invité à retourner dans les coulisses en attendant que les techniciens puissent remettre le son. Deux minutes après qu'il eut quitté la scène en hurlant des mots que personne n'entendit à cause des sifflements de la foule, le son était de nouveau en marche et un autre artiste était venu le remplacer : "Richie a eu un petit malaise !", prétexta ce dernier, avant de commencer à chanter. 
La foule ne fut pas dupe, mais la prestation de l'artiste était excellente et sa musique apaisa rapidement les esprits.
 
Enfermé depuis le matin dans sa salle de visionnage, Patrick n'avait rien entendu de l'interprétation de cet artiste, mais il avait eu le temps d'apprécier à sa juste valeur celle que le sublimissime comédien avait faite de son personnage Bob Handerson. L'historien savait tout désormais de ce qui était arrivé. Il avait acquis la quasi certitude que les maux du festival avaient démarré avec cette affaire de WC qui avait maintenu les festivités dans la ville de Wallkill. Il avait visionné tous les rushs et avait vu ce qui s'était passé le 15 juillet durant la réunion de la ville où les nouveaux plans avaient été présentés au comité, et comment un homme chargé de défendre les intérêts du festival avait forcé ces derniers à admettre que les modifications apportées aux plans rendaient les toilettes légales. Patrick avait toutes les billes en main pour re-déménager le festival dans les champs de Woodstock et il avait également un plan pour annuler la présence du King.
Il lui restait juste quelques points à éclaircir pour connaître ce qui liait le comédien à la présence de l'armée et le but de son ingérence dans les affaires du festival. Il lui fallait également identifier un personnage étrange qu'il avait vu apparaître dans divers plans. L'homme était présent quand le nom d'Elvis fut prononcé la première fois. Il débarrassait les assiettes dans le restaurant où l'idée avait été lancée. Le même personnage apparaissait par la suite parmi la foule et dans divers plans du film, sans qu'il soit un figurant ni un acteur, l'homme semblait observer.
En attendant d'éclaircir ce mystère, Patrick avait hâte de rencontrer la grande star hollywoodienne avec qui il allait jouer une scène. Il était certain que son look de hippie allait l'opposer à ce héros anti-drogue, et qu'il n'aurait pas le rôle d'un gentil. L'historien ignorait quel genre de personnage il allait jouer, son épouse d'agent était toujours en réunion avec les scénaristes et il était impatient de connaître ses dialogues. 
Patrick les imaginait cinglants, ceux d'un hippie cool mais aussi rebelle qui tient tête au gentil tyran, quitte à ce que le personnage meure dans d'atroces souffrances, juste sur la scène qui représenterait alors aux spectateurs avertis, l'échafaudage d'une inquisition dont il serait la victime innocente et le véritable héros. Cependant son rêve d'un tel rôle sur mesure s'écroula avec l'arrivée de Jessy qui lui annonça avant même que la porte se soit refermée derrière elle :
– You're a dealer my dear.
– Un dealer !... 
– Tu te fais attraper par Bob en fuyant le festival après avoir vendu une dose d'héroïne à un pauvre type qui en meurt par overdose et tu le supplies de te laisser filler. Il te réplique que tu dois payer pour ton crime et te file une raclée, juste avant que les soldats viennent t'embarquer et te jettent en prison. Lui hurle qu'il fera tout pour que tu passes à la chaise électrique et blabla bala... J'ai pas pu faire mieux, s'excusa-t-elle en voyant l'air déçu de Patrick.
– Et il t'a fallu une journée pour me dégotter ça ?
– Hey, tu prends ton rôle trop au sérieux Joey ! N'oublie pas pourquoi on est là.
Patrick avait même oublié qu'il n'était que Joey pour son épouse et que cette dernière n'était pas son agent.
– C'est juste que j'aurais aimé que... Est-ce que je lui mets un poing sur le nez pendant qu'on se bagarre, au moins ?
– Tu pleures !
– Et comment ça finit ? demanda Patrick pour changer de sujet.
– Tu es embarqué par les...
– Le film !
– Les scénaristes improvisent au jour le jour. L'idée est que l'âme du policier quitte le corps de Bob avec la fin de Woodstock. Le heroe est guéri et le festival devient le symbole de l'anti-drogue, avec un peu de blabla, et un Fade out avec l'idée qu'il y aura une suite. C'est pas mal pensé.
– C'est une horreur, tu veux dire !
– Avoue qu'avec des figurants qui ne savent même pas qu'ils jouent dans un film, la performance est...
– Jessy... 
– Oui ?
– Il faut que tu me ramènes au quinze juillet.
– Mais c'est impossible, il faut que je parte pour le trente et un décembre, Joey. L'année doit être refermée, sinon quelqu'un pourrait tomber sur le timeport avec tout ce qu'il contient pendant qu'il est fermé. Et là c'est la catastrophe. 
– La catastrophe c'est que tout ce qui arrive maintenant atteigne plus loin le futur. Et là, je ne te dis pas ce qui va se passer. Les conséquences seraient désastreuses. Tu peux bien fermer l'année après, non ?
– Oui, ça je peux ! mais ce que tu ne comprends pas, c'est que, quand on arrive à une date donnée à bord d'un module, on crée un tunnel qui reste ouvert une semaine, et que pour retourner à la maison, il faut emprunter celui-ci au moment où il se referme. Une semaine après, à la fraction de seconde près. Si je t'emmène là-bas, il nous faut rester une semaine sur place. 
– Les deux derniers voyages, on est restés vingt-quatre heures.
– J'avais percé les tunnels nécessaires une semaine avant avec un module spécial.
– Ce qui veut dire qu'on peut emprunter un tunnel ouvert par un autre... engin bidule. 
– Module. Oui, on peut ! On peut aussi passer en même temps qu'un autre vol. Il suffit de connaître l'emplacement spatial du tunnel et l'instant de sa fermeture. 
– On n'a qu'à faire ça. 
– Aucun Commander ne me donnera ses coordonnées de vol sans l'autorisation de la direction générale. Et ça, il ne faut pas y compter.
– Eh bien si on ne trouve pas, on reste une semaine. De toute manière on peut revenir quand on veut à la date qu'on veut ? 
– Oui. Mais le problème du retour n'est pas tout. Tu oublies qu'il nous faut passer par chez nous d'abord.
– Chez nous ?
– Dans le futur !... Et là, le vol qu'on aura effectué sera enregistré dans la boîte noire du module, et quand je repasserai pour faire le plein plus tard pour aller au trente et un décembre, ils vont découvrir le pot aux roses. Tu sais que je vais démissionner et que de toute manière ça importe peu que je me fasse virer. Mais tu vois ce type de truc me vaudrait quand même un procès et un long séjour derrière les barreaux. Et je n'y tiens pas trop. 
– On est fichus alors ! ? 
– Hum...
– Tu as une idée ?
– Ça s'est jamais fait, mais je crois que je peux passer direct de maintenant à hier, sans passer par demain.
– Je te demande pardon ?
– On peut y aller sans passer par le futur. Ça ne s'est jamais fait, mais je crois que c'est possible. Il me faudra profiter de la poussée provoquée par la fermeture du tunnel-jour et braquer au bon moment dans le tunnel annuel, ça risque d'être juste et là je...
– Excuse-moi, les trucs techniques c'est un peu du chinois pour moi... En revanche il me semble que pour la boîte noire, ça ne change rien. Je veux dire qu'ils détecteront quand même que tu as été en juillet et...
– Je peux prendre un des modules de secours, Hilda m'aidera. Je m'arrangerai par la suite pour que la boîte noire soit changée. Mais le problème qui reste c'est que c'est vraiment dangereux de procéder de la sorte. 
– Ça m'est égal.
– Pas moi. Il faut piloter à vue et je ne prendrai pas le risque avec toi à mes côtés. Tu as une femme qui t'attend et...
– Tu l'as bien fait avec un mari et des enfants !
– Ok, tu marques un point, mais je te préviens... les montagnes russes à côté c'est de la rigolade.
– Tu as bien vu que je n'ai même pas peur en voiture à tes côtés.
Patrick avait recommencé à mentir.
– Ok... Je peux toujours refermer l'année juste après. En attendant, il faut y aller mon grand, on a un rendez-vous. 
– Je tourne ?
– Dans une heure. Avant je dois te présenter à ton partenaire de scène. Il a dû finir de tourner sur le podium. Figure-toi qu'il joue le D.A. maintenant.
– Le quoi ?
– Le Directeur Artistique.
– Je plains les pauvres musiciens !
 
Patrick et Jessy avaient rejoint les scénaristes dans une grande salle de réunion en attendant que la star et son équipe de tournage viennent les retrouver. Ils n'eurent pas longtemps à attendre, la voix de Martin se fit entendre vociférante et dure. Il hurlait des ordres à ses subalternes qui le suivaient dans le couloir menant à la salle de réunion ; il était question du planning des festivités et d'artistes qui ne voulaient pas se produire. La porte de la salle s'ouvrit, une équipe de tournage entra rapidement. Le caméraman choisit le meilleur angle pour filmer la star qui n'allait pas tarder à entrer. La voix de cette dernière invectivait, la porte s'ouvrit à la volée et le comédien apparut furieux.
– Je ne suis pas Dieu tout de même. Je ne peux pas être partout. Vous avez mes instructions, débrouillez-vous sans moi !
Il claqua la porte au nez de ses interlocuteurs et se tourna d'un coup. Son regard balaya la salle, il vit Jessy et Patrick et hurla de nouveau, pendant que deux autres équipes de cameramen faisaient leur apparition à leur tour. 
– Qui êtes-vous ?
– Hey Martin, fit Nancy. Je te présente Maty Halloway de la Halloway & Brandenson Agency et son protégé, Rocky Balbino, du syndicat des comédiens historiques. 
 – Le quoi ?
– Ils viennent droit de chez nous...
– Chez nous ?... Il y a un syndicat de comédiens historiques chez nous ?
Nancy hocha la tête en se retenant de rire.
– Sans blaaague ? lança Martin en se décontractant. Trop cool, non mais vraiiiment là, j'tombe des nueees quoi... Historiiique ! bah, en plus tu l'fais avec ton look, pardiii. 
Il s'adressait à Patrick tout en allant droit vers lui avec une démarche aussi étrange que sa manière de parler tendance dans le futur. Reste que l'historien n'arrivait pas à saisir tous les mots.
– C'est plus vrai qu'vrai. Quand j'suis rentré j'ai cru vraiment qu'c'était un indigène, quoi. 
– Un quoi ? demanda Patrick.
– Indigène, répéta l'artiste avec sa manière de rallonger les mots et que Patrick commençait à mieux saisir. Les gens d'ici, on les appelle comme ça, mais c'est pour rire, quoi. Alors comme ça tu es comédien ?
Patrick hocha la tête afin de ne pas répondre avec des mots désagréables.
– Et tu es son agent, donc ? demanda Bob.
– Martin chéri, répondit Jessy imitant parfaitement les idiomes hollywoodiens de son interlocuteur, tu n'peux pas savoiiir à quel point je suis enchantée d'te voir enfin en chair et en osss.
 Patrick fut étonné de l'aisance qu'avait Jessy à plonger dans son rôle d'agent, se demandant du coup si elle n'aurait pas dû le remplacer devant les caméras. Martin Scors prit connaissance de la nouvelle scène qu'il aurait à tourner avec Patrick, Jessy lui présenta l'avantage de donner la réplique à un vrai comédien et de ne plus dépendre des évènements pour laisser libre court à son génie... et l'artiste donna son feu vert. 
Patrick fut invité à jouer la scène hors caméra et le dandy du futur se métamorphosa en redresseur de torts. La performance était telle que Patrick crut que Martin Scors et Bob Handerson étaient deux personnes bien distinctes, d'autant plus que le personnage fictif lui asséna un coup de poing bien réel au moment où celui-ci découvrait qu'il avait affaire à un dealer. Surpris, Patrick était sur le point de répliquer, quand Jessy intervint. 
– Martin, voyons, tu plonges vraiment trop dans ton personnage. Tu vas me l'abîmer.
– Houps ! fit Martin reprenant ses simagrées hollywoodiennes. Pardon mon grand, je me suis oublié. D'ailleurs je me suis fait mal.
Plusieurs membres de l'équipe se ruèrent pour lui masser le poing endolori, pendant que Patrick se frottait tout seul le menton.
– A force de jouer dans la réalité, déclara-t-il, j'ai perdu l'habitude d'avoir affaire à des comédiens. Des fois, j'ai été obligé de cogner pour de vrai, vous savez ? !
– Hum, profita Patrick, justement en parlant de réalité, le festival n'aurait-il pas dû avoir lieu ailleurs ?
– Oh, c'est le côté historien qui parle. 
– Simple curiosité, prétexta Patrick en voyant les yeux suspicieux que lui lançait toute l'équipe.
– Bah, on n’y a rien compris, justement. On avait basé tout le scénario sur le script original et figure-toi mon grand, du jour au lendemain, voici que les personnalités de la ville n'avaient pas interdit le spectacle sur leur territoire. On n'en croyait pas nos caméras. On a dû tout réorganiser et tout réécrire. On n’y est pour rien ! Une équipe était sur place et elle a tout filmé, il y a des preuves. D'ailleurs, moi, j'y étais même pas.
– Je disais ça comme ça, fit Patrick qui sentait que l'aspect historien de son syndicat n'était pas bien vu. Vous savez nous autres comédiens historiques on s'intéresse juste à jouer. Seulement on est obligés de faire un rapport au THIB qui nous soutient, après, c'est eux qui jugent s'il y a eu des détournements. Je m'inquiète cependant qu'ils trouvent étrange tous ces GI dehors, le changement dans la programmation des artistes, Elvis, tout ça.
– Alors là, reprit Martin, on est blancs comme neige. Vous pouvez le dire dans votre rapport. Elvis, moi j'avais lancé l'idée comme ça, d'ailleurs elle a été refusée. Tu as vu la scène, non ?
Patrick hocha la tête. 
– Après, c'est les autorités qui m'ont contacté et je n'ai fait que suivre ce qu'on me disait de faire. Les GI, c'est pas de moi.
– Ah, fit Jessy, ça c'est intéressant à ajouter dans ton rapport Rocky. Heureusement que tu es là, le THIB va nous ficher la paix.
– Ah oui, ils peuvent. C'est le Sénateur Howard Mc Ronald qui tire les ficelles, tu peux le noter aussi. Tu aurais même pu le rencontrer, mais avec ton look, ce sera difficile. Il n'aime pas trop les cheveux longs. Ils sont naturels au fait ?
Patrick ne voulait pas trop que la conversation tourne autour du naturel ou non de son look. Il avait enfin un nom, celui d'un sénateur qui serait apparemment lié à la présence de l'armée dans le coin. Il lui restait juste à savoir comment l'idée d'avoir le King au programme était arrivée jusqu'à ses oreilles et le but que la rock'n'roll star soit en tête d'affiche. Patrick était désormais certain que les agissements de l'équipe de cinéma sur l'Histoire étaient dus au hasard et dirigea de nouveau la conversation vers un aspect plus artistique. Il demanda à Martin ce qu'il pensait de son interprétation du dealer et la star lui conseilla d'imaginer une scène triste afin que ses pleurs soient empreints de réalisme, d'autant qu'il était question de tourner en public avec de vrais GI qui allaient l'emmener dans une vraie geôle. 
– Ne t'inquiète pas, ajouta le comédien, je te sortirai de là dans les minutes qui suivent. Après tout il n'y a pas eu d'overdose et pas de cadavre, je dirai que j'avais eu de fausses informations. On découvrira que la poudre que tu avais dans les poches n'était pas de l'héro et tout est bien qui finit top... 
 
Ainsi, un sachet de poudre jaunâtre et malodorante en poche, Patrick s'était mêlé à la foule et allait droit vers l'unique sortie du festival où Martin l'attendait avec les quatre caméras prêtes à immortaliser ses soixante secondes d'interprétation. 
– Hé, toi là-bas ! hurla la star. Viens voir par ici !
– Ouais, quoi qu'est-ce qu'il y a ? demanda le dealer effrayé.
– Tu as l'air bien pressé de ficher le camp. Qu'est-ce qu'il y a, la musique ne te plaît pas ?
– Non, non, fit Patrick tout en mettant la main d'une manière suspecte vers sa poche contenant le sachet, enfin si ! Le programme est top... C'est que j'ai un rencard avec des potes... Mais... mais... je reviendrai.
– On ne t'avait pas dit que toute sortie était définitive ? 
– Si, si... mais... je...
– Tu allais peut-être racheter un billet d'entrée.
– C'est ça... oui, oui... tout à fait...
– Tu as donc de l'argent à jeter par les fenêtres ?
– Non, non... je...
– Fais voir ce que tu caches dans cette poche ?
– Je cache rien, monsieur !... s'il vous plaît laissez-moi passer j'ai un rendez-vous et...
Martin attrapa le bras que Patrick plongeait dans la poche et le tira d'un coup, le sachet apparut serré dans sa main.
– Et ça c'est quoi ?
– C'est... c'est... lâche-moi, hé banane, sinon je vais te casser le pif !
Le poing de Martin sur la mâchoire lui arracha un vrai cri, il pleura – tout en imaginant que les enfants voient cette scène un jour – pendant que la star ouvrait le sachet et que le détecteur olfactif enregistrait l'odeur. 
– De l'héroïne !
– Hiiiiii...
– C'est toi qui l'as vendu au pauvre garçon, déclara Martin tout en tordant le bras de Patrick, ce qui n'était pas dans le script. Avoue, ou je te brise le bras.
– Hiiiii...
– Dis que c'est toi, ou je te l'arrache.
– C'est moi ! cria Patrick, raccourcissant son dialogue de dix bonnes secondes de pleurs.
– Je vais te tuer sale dealer, hurla Martin en assénant un coup de pied au dealer à terre.
Un des membres de l'équipe surpris par l'avance sur le timing des dialogues finit par hurler aux GI de libérer Patrick des mains de Martin.
– Embarquez-le, avant qu'il ne le tue.
Patrick fut arraché du sol par cinq paires de bras musclés qui allaient l'emmener droit vers la cellule provisoire qui l'attendait, quand la voix essoufflée d'un homme se fit entendre, coupant Martin dans sa dernière réplique. Ce dernier eut juste le temps de proclamer haut et fort qu'il ferait tout pour que l'ignoble vendeur de mort grille sur la chaise électrique.
– Monsieur Handerson... Monsieur, il faut venir vite... On vous attend à l'infirmerie. Il y a eu une overdose !
Jessy qui était restée en arrière en attendant que Patrick termine sa scène comprit qu'il ne serait plus aussi aisé de sortir ce dernier de sa geôle. Mais elle ignorait encore à quel point.
– Hé... ho... attendez, dit Patrick aux GI qui le traînaient sans ménagement vers la prison. Ho, Bob... hey... Non... Ne partez pas...
Mais Martin était parti tourner une autre scène, l'équipe de tournage le suivant au pas.
– Jessy !... Jess... Maty... supplia-t-il en voyant son épouse partir à leur suite lui faisant signe qu'elle ne pouvait rien faire pour lui et qu'il ne fallait pas qu'elle lâche l'équipe du film pour avoir une chance de le libérer.
Patrick se laissa traîner vers la cellule en attendant que tout ce petit monde vienne à son secours et vit soudain un homme dans la foule jeter sa cigarette par terre et l'écraser en le regardant bizarrement. Leurs regards s'étaient croisés et Patrick le reconnut comme le serveur qui apparaissait si souvent dans les scènes du film.
– Attendez ! ordonna l'homme aux GI en exhibant une carte du service secret des armées. Pas ici ! Emmenez-le en ville, et qu'on me le tienne sous bonne garde. Le sénateur voudra certainement le voir.
– Qui êtes-vous ? lui demanda Patrick. Hello, je vous parle. Attendez, il y a une erreur...
 L'homme était parti à la suite de l'équipe du film et Patrick eut la certitude que celui-ci était la cause de propagation de l'idée du King en tête d'affiche. L'homme n'était pas un serveur, il avait parlé du sénateur et Patrick savait désormais le lien qui lui manquait entre ce Howard Mc Ronald et l'omniprésence de l'armée. Il détenait ainsi tous les éléments du puzzle et il ne lui restait plus qu'à remonter le temps et réparer tout ça. Il se laissa traîner derrière les barreaux heureux de sa découverte et sans plus opposer de résistance.
 
Ce que Patrick ignorait c'est que l'homme qui était effectivement celui par qui les informations parvenaient au sénateur, allait justement annoncer à ce dernier que l'armée détenait peut-être le carré d'as qu'elle cherchait pour discréditer totalement le mouvement hippie anti-guerre. L'indicateur ignorait à ce moment-là à quel point les cartes que détenait l'armée allaient servir leur propagande. Le jeune homme qui avait rendu l'âme ne faisait pas partie du mouvement hippie, mieux encore, ou pire – selon le point de vue -, la compagne du décédé déclara que celui-ci faisait rarement usage de drogue. Il avait servi de mule pour le compte d'un hippie, qu'il avait perdu de vue à l'entrée du festival. Le couple s'était retrouvé ainsi avec la drogue et l'idée leur était venue de faire leur première expérience en la matière. Le jeune homme avait voulu se faire la main en s'y essayant le premier et devint pour le correspondant de l'armée l'atout majeur de sa propagande.
Le bouche-à-oreille fonctionna et Patrick avait à peine intégré sa cellule au centre-ville, que les habitants étaient informés de ses aveux publics ; son lynchage était d’ores et déjà programmé.
 
– Coucou là-dedans ! fit John en pénétrant dans le bureau de Ringo. 
Il resta un moment les yeux écarquillés observant sa sœur qu'il découvrit en plein travaux de couture. Une dizaine de hippies attendaient leur tour tenant dans leurs mains diverses étoffes multicolores. 
 – Qu'est-ce que vous faites ?
– Hey John... répondit Mary. Hello Inka... Oh, Emma tu es là, cool. Je fais des sacs de couchage. Il va faire frais cette nuit et il y en a qui n'ont rien prévu pour dormir à la belle étoile.
– On leur en fabrique, ajouta Ringo qui était en train de coudre lui aussi. Votre sœur est trop top. Plus personne ne vient aux toilettes à cause de ces messieurs et l'on a décidé de faire un truc utile quoi.
Les messieurs en question, les six GI, étaient assis et tenaient les morceaux d'étoffes, composées de chemises, de T-shirts et autres pantalons, pendant que les deux couturiers les assemblaient les unes aux autres.
– Peace ! saluèrent les GI. 
– Hum, fit John. C'est l'heure.
– L'heure de quoi ? demanda Mary.
– Ton rendez-vous. 
– Oh, mon Dieu, comme le temps passe vite. Il faut que je vous laisse, annonça-t-elle à ses aides couturiers.
– C'est quoi ce rendez-vous ? demanda Ringo avec une pointe de jalousie dans la voix. 
– Je dois vraiment y aller c'est...
– ...
– Mon père !
– Le Général, cool. Tu me le présentes ?
– Heu... Non.... Je... C'est délicat...
– Ok, je vois... Tu ne veux pas lui présenter un type comme moi. Je comprends...
– Tu n'y es pas du tout, comme toujours. Il y a que maman et lui ne... comme s'ils ne se connaissent plus... Voilà. Il ont un différend, quoi.
– Ok, cool. 
– Vous restez avec Ringo ? demanda-t-elle aux deux cadets.
– Wow ! fit John en comprenant que sa sœur et Ringo avaient une relation à ce point amicale.
– Pas compatibles ! jugea Inka. 
– Bon, je vous laisse ! fit Mary en sortant.
– Je viens avec toi ! lança Emma. Je sens que tu auras besoin de moi ! 
C'était sans appel et Mary comprit qu'elle ne pourrait pas se débarrasser de la vieille dame. Cependant, sachant que le visage rajeuni de Patrick n'allait pas avec celui d'un père et encore moins son look avec le titre de Général, Mary tenta d'expliquer qu'elle avait un rendez-vous avec quelqu'un d'un genre un peu spécial. Mais Emma n'avait pas besoin d'explications, elle savait que spécial allait avec agent secret, et elle était prête à donner un coup de main pour l'intérêt de la nation. Elle ne tenta même pas d'en savoir plus et fut muette comme une tombe jusqu'au lieu du rendez-vous, qui n'était autre que la boutique de chaussures où Sanchez avait acheté ses premières baskets. Les deux femmes furent étonnées de voir une foule énorme occuper les lieux et, renseignement pris, Emma découvrit qu'il était question du lynchage d'un dealer responsable de la mort d'un jeune et qui occupait une cellule dans la prison de l'autre côté de la rue. Mary fut attristée autant pour le sort de la victime que celle de son assassin, sans se douter un instant que le second était son père. L'heure du rendez-vous ne tarda pas à passer sans que Patrick apparaisse et elle finit par s'inquiéter.
Soudain, elle vit une limousine tenter de se frayer un chemin dans la foule et la reconnut comme celle de la star. Elle conclut que ses parents ne devaient pas être loin et ne tarda pas en effet à voir sa mère descendre d'une des trois voitures qui accompagnaient Martin Scors durant ses déplacements, sans qu'elle puisse localiser son père. Martin s'était hissé sur le toit de sa limousine et Mary sut qu'il n'allait pas annoncer une bonne nouvelle.
– Mes amis, mes très chers amis. Ce qui vient d'arriver est une tragédie. Encore une fois le poison a tué, mais je vous assure que cela ne va pas rester impuni. Il y a derrière ces murs un suspect, mais pour le moment celui-ci est présumé innocent et...
"Il a avoué !" hurla une voix dans la foule.
– Avoué... Oh, oui mais... Ses aveux sont peut-être dictés par la peur. C'est peut-être...
"Tu étais là !"
– Oui, certes, mais.... encore une fois, je vous dis que...
"Tu as dis toi-même qu'il mérite de mourir..."
"Que tu le feras griller..."
"Brûlons-le nous-mêmes... Pas besoin de procès... ça prend trop longtemps... ça coûte de l'argent... notre fric... celui des honnêtes contribuables... ceux qui gagnent le pognon à la sueur de leur front... pas avec le sang des innocents..."
Il était évident pour Mary que Martin était dépassé par les évènements. Le comédien était en sueur comme s'il tentait de défendre l'un des siens, comme s'il était même le coupable. Il avait perdu son éloquence de la veille et il paraissait gêné. Mary vit sa mère elle-même regarder autour d'elle comme prise de panique et eut l'impression que la personne derrière les barreaux ne lui était pas inconnue. Le doute s'installa dans l'esprit de la jeune femme, elle voulut en avoir le cœur net et fendit la foule en direction de sa mère, Emma dans son sillage.
– Commander ! chuchota Mary une fois près d'elle.
Jessy la regarda et ne la reconnut pas tout de suite.
– Marguerite ?
– Oui, je... J'avais rendez-vous avec monsieur Willburn et... Est-ce que vous savez où il est ?
– Désolée Marguerite, mais je crois que ton patron est dans de mauvais draps, si tu vois ce que je veux dire...
– Seigneur ! hurla Mary en voyant sa mère faire un signe en direction de la prison. Je... il ?...
– Garde ton calme, je vais le sortir de là ! En attendant rends-moi service et prends le maximum d'infos sur la géographie des lieux. Intérieure et extérieure. On se retrouve ici dans environ deux heures. Je compte sur toi !
La star avait renoncé à raisonner la foule et s'apprêtait à quitter les lieux. Jessy fit signe à Mary qu'elle allait arranger tout ça et s'engouffra dans la limousine à côté de Martin.
– Commander, donc ! fit Emma. 
Ce titre sonnait comme celui d'un célèbre agent de la reine et elle était désormais certaine qu'une énorme machination menaçait le monde libre. 
– Les Anglais nous donnent un coup de pouce, si j'ai bien compris ? ! déclara-t-elle.
– Anglais ? s'étonna Mary.
– Dis-moi juste une chose. Les trucs que vous faites, c'est bien pour l'intérêt du pays ?
– De l'humanité, même !
– Ok ! je m'occupe des plans de la taule. J'en ai pas pour long... Attends-moi là-bas, il n'y a pas beaucoup de monde. Allez, vite, il n'y a rien de plus dangereux qu'une foule qui veut faire le bien.
 
Pendant qu'Emma allait monologuer dans les environs et que Mary retournait près de la boutique de chaussures où la foule était moins dense, sa mère était en tête à tête avec le responsable de cette pagaille. La star s'était offusquée qu'elle s'introduise dans sa limo sans avoir été invitée et surtout elle n'apprécia pas que Jessy la pousse pour s'installer à sa place du côté des fenêtres d'où on voyait le mieux ce qui se passait au dehors.
– Écoute-moi mon grand, le coupa Jessy dans ses protestations et sans plus avoir recours à la langue hollywoodienne. Ne bouge pas où je t'en colle une qui va mettre ton visage au chômage pour une dizaine de films à venir. Sauf si tu veux tourner dans l'horreur... Maintenant tu m'écoutes bien, je ne le répéterai pas. Tu ouvres bien tes oreilles, parce que ce que je vais te dire tu vas bientôt l'oublier et ça m'attriste. Ta bêtise, tes âneries et ton cerveau de débile profond viennent d'envoyer un agent du THIB en taule. Celui-ci n'est pas comédien, mais bel et bien un agent de terrain, et inquisiteur en plus. Ce qui veut dire qu'il peut t'envoyer pour un séjour très longue durée à Alcatraz, sans passer par la case procès. Me suis-je fait bien comprendre jusque-là ?
Il hocha la tête et elle lui expliqua rapidement ce que son tournage avait causé à l'Histoire et que le rôle qu'il venait de jouer était certainement le dernier de sa carrière, s'il arrivai malheur au type derrière les barreaux. Elle lui expliqua qu'avant même que le THIB l'interpelle à son arrivée dans le futur, elle allait personnellement et dans un futur beaucoup plus proche s'occuper de son cas, s'il ne trouvait pas une solution pour libérer le prisonnier en moins de deux heures.
– Le sénateur est le seul à...
– Alors dis à ton chauffeur de nous déposer chez ce monsieur, coupa-t-elle tout en faisant glisser la vitre qui les séparait de ce dernier. Et arrête un peu ta manière de parler, elle m'agace.
 
Le sénateur était confortablement installé dans une maison prêtée par un ami politicien du coin. Il était dans le grand bureau bibliothèque faisant les comptes de ce qu'il allait tirer de cette overdose. Il rédigeait les grands titres de plusieurs quotidiens à paraître le lendemain, quand son majordome était venu lui annoncer que Bob Handerson était dans le vestibule, demandant un entretien. Le sénateur ordonna qu'on le fasse entrer et alla à sa rencontre pour le féliciter de son flair qui avait permis de mettre le dealer sous les verrous, quand il vit Jessy entrer en sa compagnie.
– En plus du cadeau que tu me fais avec cette magnifique arrestation, te voici m'emmenant cette sublime créature illuminer ces sombres lieux. 
Il baisa la main de Jessy et serra chaleureusement celle du comédien. 
– Bob, tu es un magicien. Comment as-tu repéré la drogue dans sa poche ? On m'a raconté que tu as détecté le criminel dans la foule comme par instinct, c'est bon, extra, bravo. On m'a dit en revanche que tu as essayé de t'interposer à la foule devant la prison, et là tu as manqué de jugeote en revanche. Sache qu'on ne s'interpose jamais à la foule qui demande justice, on baisse dans son estime. Et cela n'est pas bon pour les affaires, Bob. Pas bon du tout. En plus ce sale type ne risque rien, il y a tout un bataillon qui le protège. On l'a mis exprès en ville pour attirer les honnêtes gens et faire quelques clichés pour les journaux de demain. J'espère que tes caméramen m'ont filmé quelques scènes sympathiques pour la télévision. Avec ça Bob, on aura atteint tous nos objectifs, toi et moi. 
– Et quels sont donc vos objectifs, monsieur le sénateur ? demanda Jessy.
– Hou, elle a une jolie voix en plus. Seriez-vous une de ces artistes que Bob nous a dégotés pour remplacer les brailleurs prévus au début ?
– Oh, non je n'ai pas cette chance ! J'ai été recrutée par monsieur Handerson en tant qu'attachée de presse pour renforcer son image auprès des médias.
– Ah, d'où la curiosité. C'est bien ça les médias, il faut savoir les utiliser de nos jours. Le peuple veut savoir des choses et il faut lui indiquer ce qu'il faut qu'il sache. Bravo. Et quel est votre nom ? Bob n'a pas eu la gentillesse de vous présenter.
– Maty Halloway.
– Maty Halloway, un bien joli nom pour une très jolie attachée de presse. On fait un peu le même métier tous les deux. Nous informons. C'est une noble cause ça, Maty. Nous apprenons des choses aux gens. Vous leur révélez que Bob est un type bien, ce qui est vrai, et moi je leur apprends que l'armée de notre pays se bat pour la liberté du monde, ce qu'il ont parfois tendance à oublier. L'oubli nous guette, Maty. Mais heureusement que vous et moi sommes là, n'est-ce pas ? 
– Oh, oui ! monsieur le sénateur.
– Bob, tu es bien silencieux aujourd'hui. Dis-moi ce que je peux faire pour toi. 
– Oh... beuh... 
– C'est si grave ? 
– C'est que, monsieur le sénateur, je viens vous demander de libérer le prisonnier. Il est innocent, je me suis trompé...
– Mais non, mais non... Tu ne t'es pas trompé Bob, voyons. Tu as trouvé la drogue dans sa poche.
– Ce n'était pas de la drogue monsieur. Voici le sachet, vérifiez vous-même, c'est une épice indienne.
– Il a avoué, Bob ! dit sèchement le sénateur.
– Oui, monsieur, mais là encore c'est un malentendu...
– Écoute-moi bien Bob et là je veux que ce soit très bien entendu. Ce type est en prison et il y restera. Point. Si je t'entends répéter cette histoire d'épice indienne, entre nous, les choses n'iront plus. Tu sais ce que ça implique, n'est-ce pas ?
– Mais... protesta Jessy.
– Pas de mais, mademoiselle. Ce prisonnier est à moi et rien ne le fera sortir de là.
– Même s'il était innocent ?
– Même si c'était un ange venu du ciel. 
– Dans ce cas, fit Jessy, je suis vraiment désolée mais quand il le faut, il le faut...
Le pied droit de Jessy s'était levé fouettant haut le menton du sénateur qui était très grand ; il perdit connaissance avant de toucher le sol.
– Oh mon Dieu, mon Dieu, mon Dieu... Mais qu'est-ce que tu as fait, Maty ? Il va nous... Ah, là, là... 
Jessy coupa Martin dans ses prières et lui demanda de l'aider à porter le corps. Il s'exécuta et ils le transportèrent directement dans la limousine en passant par la baie vitrée et à travers le jardin. Le chauffeur, qui était aussi originaire du futur, fut coupé dans ses conjurations sur son avenir et il fut prié de les ramener vers la prison de la ville. 
– Mais tu te rends compte qu'on va devoir ficher le camp d'ici au plus vite, le pays tout entier va se lancer à notre recherche sous peu...
– En 2044 tu seras emmené directement sur la lune. Alors je te conseille de prier pour que Joey et moi on réussisse à réparer tes âneries. Si tout se passe bien, vous ne devriez par vous souvenir de tout ce qui s'est passé, le sénateur non plus.
– Sinon ? 
– Sinon, le sénateur serait le dernier de tes soucis.
 
Emma était revenue rapidement de sa pêche aux renseignements et fit le descriptif exact de la prison. Il y avait cent cinquante-deux GI en tout. Cent vingt-et-un étaient devant l'entrée principale, dix étaient à l'intérieur du bâtiment et les vingt-et-un restant protégeaient la porte de secours qui donnait sur une cour intérieure dont l'accès était protégé par un grand portail métallique qui ouvrait sur une rue parallèle et déserte. Il y avait vingt-deux cellules en rangées de deux, séparées par un long couloir qui allait de l'entrée principale à l'autre de secours et le prisonnier était en isolement dans le cachot numéro neuf. Les dix soldats patrouillaient le long du couloir. Elle ajouta qu'il était matériellement impossible de sortir le prisonnier même avec un bataillon de soldats armés jusqu'aux dents. Mary lui avait répondu que quand la Commander disait qu'elle ferait une chose, rien ne pouvait l'arrêter.
Le sénateur avait repris connaissance et Jessy lui avait collé son doigt dans les côtes en le prévenant qu'elle tirerait sans sommation s'il désobéissait à ses ordres. Il avait tenté de la raisonner en la prévenant de ce qu'elle risquait et elle avait répondu en écarquillant les yeux d'une manière étrange disant qu'elle était une extra-terrestre venue sur Terre avec des intentions pacifiques et qu'une fois qu'elle aurait récupéré son compagnon WHX225, ils prendraient leur soucoupe volante et retourneraient sur leur planète, sans leur faire de mal. Le sénateur comprit qu'il avait affaire à une dingue peut-être sous l'effet d'une drogue et qu'il ne fallait surtout pas la contrarier. 
Mary vit la limousine partie deux heures plus tôt revenir comme convenu. La fenêtre arrière s'ouvrit et Jessy lui fit signe de monter. Elle s'exécuta et ne put empêcher Emma d'en faire autant. Jessy fut surprise de voir la vieille dame prendre place en face d'elle à côté de Mary et fit les gros yeux.
– Ne craignez rien Commander, je suis de votre côté.
– Commander ? s'étonna Jessy en entendant son titre de pilote que personne n'était censé connaître. 
– Votre agent m'a expliqué que vous venez de la part de sa Majesté pour nous donner un coup de main. Vous pouvez compter sur ma discrétion...
– Désolée, euh...
– Emma !
– Désolée Emma, mais nous sommes pressés...
– Oh, oui, bien sûr je comprends. C'est juste que... J'aurais voulu savoir si vous étiez un double zéro... c'est juste pour moi...
– Double zéro c'est dans les films Emma, mon ami ici vous le dira, c'est un spécialiste. Je suis l'agent WHX224.
Le sénateur fut aussitôt certain qu'une drogue très puissante agissait désormais sur les esprits.
– Vous avez des rayons lasers et des choses comme ça ?
– Emma, je suis désolée...
Emma s'excusa et répéta à Jessy tous les renseignements qu'elle avait sur la prison.
– Il vaut mieux passer par derrière, conseilla-t-elle pour finir.
– Écoute Marguerite, je décolle avec qui tu sais tout à l'heure...
– Le Patron, dit Emma.
– Oui, il y a des choses qui risquent de changer à minuit, tu me suis ?
– Oui !
– Si c'est le cas c'est que le Patron et moi aurons réussi notre mission, sinon, il faut que tu prennes contact avec le THIB, tu me suis ? 
– Vous voulez dire qu'il vous serait arrivé quelque chose ? s'inquiéta Mary. Elle était en train d'entendre sa mère lui annoncer que son père et elle risquaient de disparaître et était sur le point de fondre en larmes.
– Il n'y a pas de raison de s'inquiéter, je te dis ça juste au cas où.
– Et si on les appelait maintenant, ils enverront quelqu'un d'autre...
– Je pense que ton patron est le meilleur pour cette mission. 
– Ah ! ?...
– Voici les clefs de la GT, nous, on continue avec ce bateau. Ça va moins vite, mais ça ouvre les barrages. Nous serons absents durant deux jours, prends bien soin de toi, et ne touche pas aux cochonneries. Au revoir Marguerite.
– Au revoir Commander.
– Commander ! salua Emma en poussant Mary avec douceur afin qu'elle sorte du véhicule. Allez ma fille on va rejoindre les autres. On a de la couture à faire...
Jessy ordonna au chauffeur de faire le tour de la prison et de se présenter à la grille, il s'exécuta et la foule ayant diminué de moitié, ils y arrivèrent rapidement. 
– On va droit à notre perte, déclara Martin. 
– Il est encore temps pour vous... commença le sénateur, avant d'être coupé par le doigt de Jessy qui s'enfonça plus dans ses côtes.
– Un seul geste déplacé, un mot de plus de ce que je te demande de dire, une grimace, et tu n'es plus de ce monde. Nous sommes arrivés. Ouvre la fenêtre et dis-leur d'ouvrir la grille.
Le sénateur suivit les injonctions de Jessy à la lettre, commanda aux soldats en faction d'ouvrir la grille et la limousine pénétra dans la cour intérieure de la prison sans heurt. Ils croisèrent exactement vingt-et-un soldats comme Emma l'avait signalé et allèrent se coller à la porte arrière du bâtiment. Un gradé fut averti de l'arrivée du sénateur et déboula à sa rencontre.
– Monsieur le sénateur ! salua-t-il. On ne nous avait pas signalé votre venue, monsieur, et les photographes ne sont pas là. Le prisonnier est sous bonne garde.
– Très bien Caporal ! Le Lieutenant-Colonel Halloway, des services internes, et monsieur Handerson ont carte blanche pour disposer du prisonnier à leur guise. 
– A vos ordres monsieur le sénateur... A votre disposition Colonel, salua le Caporal, pendant que la fenêtre se refermait.
– Voilà ! fit le sénateur en se tourant vers Jessy. Et maintenant ?
– Quand il le faut, commença Jessy en visant le menton d'un uppercut, il le faut... 
Elle s'extirpa du véhicule à la suite de la star et demanda au chauffeur de garder le moteur en marche. Martin avait pris le goût du risque pour son nouveau personnage d'agent d'infiltration et fut étonnamment calme et sûr de lui.
– J'espère que le prisonnier n'a pas été trop secoué, Caporal ! lança-t-il. Nous ne voulons pas que l'armée ait une mauvaise image devant les flashs des médias tout à l'heure. 
– Il a juste le léger hématome que vous lui avez infligé, monsieur !
La porte arrière du bâtiment s'ouvrit et Jessy fut étonnée d'entendre qu'un concert avait lieu à l'intérieur. Elle vit des soldats écouter avec plaisir le chant d'une voix qui sortait d'une des cellules, pendant qu'un des leurs, une guitare à la main l'accompagnait. La jeune recrue sursauta à la vue des nouveaux arrivants et Jessy lui fit signe de continuer ; la musique reprit, le chant aussi. Il parvenait d'une cellule que Jessy dépassa avec l'impression qu'elle connaissait l'air de la chanson et même la voix de l'interprète. Elle s'arrêta devant le compartiment voisin portant le numéro neuf et demanda au Caporal d'ouvrir la porte. Le gradé fut étonné de sa connaissance des lieux et fut certain qu'elle faisait partie des services de renseignements de l'armée. 
– Je reste ici, mon Colonel ! annonça Martin à Jessy. Il vaut peut-être mieux que je vous laisse lui expliquer ce qui l'attend dehors. Appelez-moi s'il manifeste une quelconque agressivité !  
Jessy entra seule dans la cellule et fut surprise de voir Patrick tranquillement allongé sur son lit. Il l'avait reconnue et au lieu de se lever à sa rencontre et lui demander par quel miracle elle était là, il lui fit signe de se taire et d'écouter les paroles chantées dans la cellule voisine. Elle écouta et l'impression qu'elle avait déjà entendu l'air et la voix la reprit, le ton était plaintif les paroles disaient quelque chose comme : nous séparer... pourquoi ne nous laissent-ils pas vivre ?5
– Joe Cocker ! indiqua Patrick, avant de préciser. Post-Woodstock.
Jessy ne parut pas comprendre.
– L'album ne paraîtra que dans un an, expliqua-t-il.
Le célèbre prisonnier arrêta de chanter et donna des instructions musicales à son guitariste geôlier, Jessy en profita pour lancer :
– On doit y aller !
– On ne peut pas attendre qu'il ait fini ? pria-t-il. J'ai enfin pu participer au festival.
– Je suis là avec Martin. Le sénateur est dans la voiture et il faut qu'on se tire vite avant qu'il ne se réveille. La porte Caporal !
Le Caporal apparut et elle lui demanda de mettre les menottes au prisonnier pour un transfert. Le soldat s'exécuta, pendant que Martin ajoutait, son poing en avant, que si le prisonnier faisait un pas de travers, un nouvel hématome l'attendait.
– Monsieur, lui répondit Patrick en sortant de sa cellule, une lueur menaçante dans les yeux. Je mérite certainement ce qui m'arrive, mais pensez-vous que les lieux conviennent pour des artistes ?
– Caporal ! lança Jessy. Veuillez libérer monsieur Cocker et faites-le accompagner sur scène, il y a eu erreur et...
– Le premier qui me sort d'ici, hurla le célèbre prisonnier, je lui fracasse le crâne à coup de hache. Je ne retournerai pas dans cette prison à ciel ouvert. Ici j'ai un public digne de ce nom.
"Ouais !" firent discrètement les soldats. 
"Bien dit, Joe", lança un autre célèbre prisonnier du fond de sa cellule.
 
Moins d'une heure après cette révolution musicale où le vrai festival avait lieu dans les geôles, la Commander Haley et Patrick s'apprêtaient à prendre le départ pour le 15 juillet de la même année. Hilda, malgré l'heure tardive et la présence de son assistante au timeport, tenait à être présente pour Jessy. Elle était venue lui présenter son futur mari, l'agent M.M. Bush. Ce dernier était contrarié de voir le hippie de l'IGS, d'autant plus que Patrick représentait une menace pour sa future mariée. Jessy expliqua au couple le voyage périlleux qu'elle comptait entreprendre et, une fois que Patrick avoua avoir menti et que son enquête ne concernait en aucune manière la directrice des lieux, ni aucun membre de son équipe, le couple leur accorda son aide. Jessy échangea son module contre un autre de secours et les deux réparateurs du passé prirent leur envol.
 
A quelque distance de là, le sénateur avait repris ses esprits dans la limousine auprès de Martin. Il était quinze minutes avant minuit, l'heure à laquelle tout ce qui s'était passé ce jour-là allait s'effacer des mémoires, du moins le comédien l'espérait-il. En attendant, il préféra endormir son passager en adoptant la méthode expéditive de Jessy, sans même se plaindre de la douleur qu'il éprouva au poignet.
 
De leur coté, les enfants du couple s'étaient tous remis à leurs travaux de couture, sachant pertinemment que toutes les étoffes qu'ils étaient en train de lier les unes aux autres allaient bientôt se défaire, les amis qu'ils s'étaient faits, Ringo, Emma, le chien qui n'avait pas de nom et les six GI aides-couturiers, tout ce petit monde allait certainement oublier leur existence dans moins d'un quart d'heure. Les enfants s'attristaient de cette séparation, tout en la souhaitant de tout cœur. Il leur restait peu de temps à attendre, mais les minutes dans ces moments, sans besoin de distorsion, duraient une éternité...
5. Stiks And Stones, Joe Cocker – album Mad Dogs and Englishmen (1970) – A&M Records.[retour au texte]


Reprogrammation...
Patrick, dressé d'une combinaison qui lui serrait tout le corps, excepté la poitrine, portait un uniforme exclusivement réservé aux pilotes, et à la gent féminine. Il avait tenu à accompagner son épouse durant son périlleux voyage, à ses côtés en cabine, et avait dû porter l'habit orange obligatoire pour prendre place sur le siège du co-pilote. L'engin avait quitté la chronogare depuis peu et allait sous l'eau, loin déjà des côtes américaines, en direction de l'Afrique. Jessy n'avait pas encore ouvert les plaques d'acier et pilotait via son neurocasque. Celui-ci ne diffusant aucune musique apaisante, n’était d’aucune utilité pour Patrick, lequel s'apprêtait à affronter l'énorme aspiration qui, une fois le tunnel refermé derrière eux, les ferait passer en une fraction de seconde, d'une allure déjà élevée, à la vitesse de la lumière. Cette prouesse, seuls les pilotes, et suite à un long entraînement, étaient capables de l'affronter en décontractant complètement et totalement tous les muscles de leur corps sans tourner de l'œil. Le commun des mortels en était incapable, encore moins si celui-ci avait la moindre angoisse... et Patrick étant le champion toutes catégories confondues en matière d'anxiété, il se savait condamné à perdre connaissance d'un moment à l'autre. Il tentait cependant de positiver, d'oublier qu'il n'allait pas tarder à être propulsé à une vitesse diabolique, mais il n'arrivait pas à relâcher complètement les accoudoirs de son siège. Il remerciait le ciel que seules les caméras révèlent ce qui se passait à l'extérieur, mais il savait que cela n'allait pas durer. La plaque d'acier n'allait pas tarder à coulisser lui révélant, outre l'allure du paysage, les couloirs et les étranges anneaux que Jessy lui avait décrits. Patrick savait qu'il n'allait rien voir de ce tournoiement de lumières et de matières, certain de perdre ses esprits bien avant, et angoissait encore plus de laisser Jessy les affronter seule, sans qu'il puisse veiller sur elle, lui envoyer de bonnes ondes, peut-être même une prière. 
Il était frustré de ne pouvoir l'aider.
– Pense à autre chose, lui dit Jessy sans ouvrir les yeux, dirigeant par la pensée et lisant peut-être celle de son copilote. Décontracte-toi et pense à quelque chose de positif, une image, un visage, une expression, quelqu'un que tu aimes. Essaye de ressentir un grand bonheur qui t'est arrivé, tes examens réussis, ton mariage...
Jessy énumérait tous les petits instants, les images et les sentiments susceptibles de décontracter son passager, et était certaine que cette méthode portait ses fruits. Elle était arrivée au point de son voyage où elle allait sortir de l'eau pour fendre le ciel vers l'entrée de son tunnel et savait que cela allait prendre à peine quelques secondes, peut-être six, avant que la plaque métallique ne coulisse et que le couloir ne se referme, les propulsant en deux secondes sept centièmes exactement dans le couloir annuel où, en moins de temps qu'il ne faut pour le penser et à la microseconde près, elle devait faire prendre à son engin un virage à 310 degrés et aller à contre-courant du temps. Cette prouesse impossible sans avoir recours à la vue, lui permettait de remonter le tunnel annuel d'un anneau et en autant de secondes, un mois plus tôt, elle le couperait à sa moitié, à gauche toute et droit vers le 15 juillet 1969 à 07 :32 :09. 
Elle ne pouvait pas faire mieux, elle n'avait pas eu assez de vitesse pour atterrir plus tôt et durant la nuit. Cela, Jessy le fit les yeux grand ouverts sans que les anneaux lumineux aient eu le temps de lui aspirer les esprits. Était-elle guérie ? Pas tout à fait : elle aurait aimé que cela dure plus longtemps. Ah, et puis il valait mieux ne pas y penser. Elle plongea de nouveau dans les flots, à l'endroit même où Patrick avait fermé les yeux presque quatorze secondes plus tôt.
– Joey... Joey... Wake up ! 
 
Hilda alla à la rencontre de l'étrange module qu'elle vit atterrir dans sa chronogare sans même qu'il soit prévu au programme. Elle crut que c'était la désagréable Commander et sa mission secrète qui depuis le début de l'année commençait à lui taper sur le système. Cette fois c'en était de trop pensait-elle, il faisait jour, l'équipe du THIB était présente et elle ne pourrait pas garder cet atterrissage secret. Bush, avec qui elle venait de passer leur première délicieuse nuit, venait par ailleurs s'enquérir de cet atterrissage non conforme. Ils arrivèrent tous deux auprès de l'engin au moment où le sas s'ouvrait et s'apprêtaient à lancer leurs protestations de concert quand, soudain, ils virent Patrick sortir avec son accoutrement orange, et restèrent bouche bée.
– Bonjour les amoureux ! salua-t-il.
Ils furent complètement abasourdis de voir que leur relation, qui n'avait pas plus d'une dizaine d'heures, était connue déjà de cet historien-pilote derrière lequel apparaissait Jessy.
– Alors ça roucoule déjà vous deux, ou suis-je un peu en avance ? 
Il fallut quelques explications de ce qui venait de se passer un mois plus en avant : le fait que Hilda leur avait annoncé leur union à venir, et non pas que l'IGS les surveillait de près. Patrick dut certifier qu'il n'avait rien à reprocher à Hilda ni à aucun membre de son équipe, les voyageurs durent convaincre leurs interlocuteurs qu'ils les avaient tous deux aidés à emprunter ce module de secours dans le futur. Pire, Jessy dut apprendre à Hilda que l'engin à bord duquel elle venait d'atterrir avait son double à l'emplacement numéro deux dans le parking prévu pour les modules de remplacement, présentement dans sa chronogare. Ces explications qui étaient déjà bien difficiles à comprendre pour la directrice du timeport, n'étaient pas évidentes à saisir pour son compagnon historien. Jessy dut le rassurer que le paradoxe de la présence du module en double était d'un simple niveau un, il n'y avait rien à craindre, lui certifiant qu'à la prochaine vague temporelle l'un des deux modules disparaîtrait. Cependant elle ne pouvait pas lui dire lequel.
 
– Nancy Wallace, se présenta la blonde. Casting Manager, que puis-je pour vous ? 
– Maty Halloway, Halloway & Brandenson Agency. Je représente monsieur Balbino, Rocky Balbino et...
– Désolée de vous couper Maty, mais le casting est clos depuis longtemps, nous avons même déjà commencé le tournage. Je garde bien entendu votre carte pour notre prochain film...
Patrick croyait revivre la même scène qu'il avait vécue la veille et un mois plus loin dans le temps. Jessy et lui s'étaient présentés dans la même épicerie où le malabar les avait accueillis avec autant de défiance envers les comédiens qu'il en aurait toujours, avant de partir chercher la petite blonde énergique avec qui le dialogue s'était engagé presque à l'identique. Jessy avait seulement modifié certains paramètres de sorte que Patrick fut embauché pour une durée de deux jours sans minimum de dialogues et pour une présence devant les caméras égale à celle de Martin Scors.
Les scénaristes accoururent et, n'ayant encore rien écrit de particulier, ces derniers donnèrent à Patrick le rôle d'assistant de Bob Handerson. Il fut convenu que le nom du personnage soit Joey Willburn – ce qui lui évitait de gérer trop d'identités différentes – et que le comédien donne sa démission dans une scène à préciser afin que sa disparition dans le reste du film soit justifiée. 
En attendant, afin de faire sa première apparition à l'écran, on décida de le filmer durant les prises prévues pour la journée. Le planning des équipes fut vérifié et Patrick demanda à improviser un petit rôle durant la réunion de la ville de Wallkill où les plans du festival allaient être examinés une heure plus tard.
Martin Scors fut prévenu et vint aussitôt l'air sombre à la rencontre de ce comédien imposé par le THIB.
– C'est une intrusion inacceptable dans l'art...
– Martin, je suiiis enchanté de te rencontrer enfin en chair et en osss, l'accueillit Patrick. 
Il se lança dans une longue tirade de simagrées de toutes sortes, faisant l'éloge du sublimissime comédien, au point que la star finit par regretter que Patrick – qui s'était inventé un tournage en 1821 deux jours plus tard – ne puisse rester plus longtemps.
Patrick serait présenté aux organisateurs comme son bras droit. Ces derniers allaient exposer leurs nouveaux plans au comité de la ville et Patrick, tout en sachant que Martin ne devait pas assister à cette réunion, le pria de l'accompagner durant sa première interprétation.
Ce fut le premier changement au scénario du film.
 
Toute la ville de Wallkill était réunie pour connaître les résultats de la bataille qui les opposait aux faiseurs de festival. Martin, qui se présentait comme Bob Handerson pour la première fois en public, se fit huer en arrivant devant les bureaux de la ville, par les mêmes personnes qui devaient l'applaudir quelques jours plus tard. La tension était palpable d'un côté comme de l'autre. Les organisateurs croyaient que les festivités qu'ils mettaient en place depuis des mois valaient la peine qu'ils se battent pour leur maintien dans cette ville où ils avaient investi une fortune pour la location d'un terrain, et les habitants, tout aussi légitimement, ne voulaient pas d'eux sur leur terre. 
Patrick était en compagnie des premiers, il vit les plans qu'ils avaient corrigés dans les mains de l'homme qu'il avait vu sur pellicule et alla lui coller aux basques.
L'historien n'était pas encore certain de la méthode à adopter pour que les nouveaux plans ne soient pas pris en compte durant les débats. Il avait deux solutions en tête, et un briquet en poche pour exécuter la première et la plus simple. Celle-ci avait cependant le défaut non négligeable qu'on le prenne pour un dingue et qu'il soit éconduit avant qu'il ait eu le temps de brûler les papiers. Il y avait aussi la probabilité qu'il y en ait un ou plusieurs doubles quelque part et qu'il se grille pour rien. La seconde solution consistait à éliminer l'homme qui les tenait et dont Patrick avait eu le temps d'admirer sa connaissance des WC, ce qui avait eu autant d'impact que les modifications apportées aux plans sur la décision des juges. Patrick opta pour cette deuxième solution et attendit le moment propice pour intervenir.
 
Les personnalités de la ville jugeant l'affaire étaient toutes présentes et les organisateurs et leurs opposants s'étaient déplacés en nombre. Tous attendaient la décision de la cour qui ne tarda pas à déclarer que les plans des toilettes n'étaient pas aux normes. Les applaudissements des anti-festivaliers se firent entendre et l'homme aux plans s'apprêtait à aller présenter les modifications et obtenir gain de cause. 
Le moment d'intervenir avait sonné, Patrick fit un croche-patte à l'homme qui s'étala de tout son long et ses plans s'éparpillèrent autour de lui. Tout en s'excusant de sa maladresse et en jouant le rôle d'un déficient mental, l'historien fit mine d'aider sa victime à se relever et lui lâcha la main au moment où elle était en équilibre. Le spécialiste des WC tomba de nouveau et le comédien se fendit en excuses pendant que toute la salle riait. Il entreprit de ramasser les plans tout en prenant soin de les classer dans le désordre et de les froisser. Sa victime qui s'était relevée entre temps tenta de sauver les précieux papiers et se baissa pour ramasser ceux qui avaient échappé au massacre. C'était le moment que l'historien avait prévu pour se redresser d'un coup, le choc des deux têtes était d'une rare violence, au point que même l'agresseur faillit être assommé. La victime gisait sur le sol sans connaissance et Patrick, tout en ramassant la dernière feuille et en s'excusant, alla vers les responsables de la ville les plans chiffonnés dans les mains.
– Nous avons modifié le plan des WC, dit-il prenant de court un organisateur venu à la rescousse. Je m'en occupe, je m'en occupe ! Les WC c'est mon domaine. C'est que j'y vais souvent.
Tout le monde riait, sauf les organisateurs. 
– Je suis l'assistant de monsieur Bob Handerson ici présent et je l'assiste toujours quand il a besoin de se rendre dans de tels lieux. Oh, vous pouvez rire, mais sachez que monsieur Handerson est très difficile question toilettes et c'est pour ça que je vous dis moi que les WC sur les plans là sont top. Et puis pas besoin de toutes ces feuilles, vous pouvez me croire sur parole. C'est moi qui vous le dis les WC que nous proposons sont les meilleurs au monde. Ils sont en bois, ils sont grands, ils sont beaux, ils sont solides, les essayer c'est les adopter. Alors un petit conseil, laissez-nous organiser le festival, rien que pour les voir.
– Messieurs ! coupa un membre du festival. Est-ce qu'on peut ajourner la séance juste le temps que notre spécialiste reprenne connaissance ?
– Pas besoin monsieur ! lui répondit le juge, même sans l'intervention de monsieur, la décision était déjà prise. Les plans que vous nous avez présentés sont incomplets. Je vous rappelle que la loi sur les WC publics n'a pas cours à Woodstock... Cherchez-vous donc un terrain par là-bas.
 
Pendant que Martin félicitait Patrick pour sa prestation comique, se demandant même s'il ne devait s'essayer au genre, pendant que les autres organisateurs se demandaient si ce Bob Handerson qui allait leur remettre demain son chèque à six zéros, n'allait pas saboter leur festival avec son idiot d'assistant, pendant que tout ce monde sortait de cette salle où l'avenir du festival avait été compromis à cause de WC publics, quelque part à travers le temps, un mois plus tard jour pour jour, le 15 août qui vit naître les festivités sur les terres de Wallkill, ce jour-là prenait fin.
Les enfants virent la dernière seconde tiquer vers zéro, les trois aiguilles de leurs montres furent parfaitement alignées et ils redoutaient toujours la séparation avec leurs amis autour d'eux dans ces WC qu'ils avaient transformés en atelier de couture. Ils regardaient tous leurs amis comme pour la dernière fois, le cœur gros. Inka caressait son chien sans nom, Mary savait que les yeux doux que lui faisait Ringo n'allaient reconnaître en elle que l'horrible fille qui deux jours plus tôt l'avait sorti de son rêve en réclamant les clefs de sa chambre, et John observait Emma les scrutant tous silencieusement, comme si elle savait ce qui était en train d'arriver.
Ainsi, quand la dernière seconde avait sonné, ils avaient tous fermé les yeux pour ne pas voir tout cela disparaître. Inka fut la première à rouvrir les siens, elle avait continué à caresser son chien et sentait toujours ses poils doux dans ses mains. Elle regarda sa montre et vit que cinq secondes du nouveau jour étaient passés et que rien n'avait changé. John et Mary ouvrirent leurs yeux à leur tour et firent le même constat. La peur les envahit tous, ils crurent qu'il était arrivé malheur à leurs parents. Ils se regardèrent tous les trois n'osant dire mot, dix, quinze, vingt secondes avaient tictaqué sans que rien ne change, quand, soudain, pendant que des larmes perlaient dans leurs yeux, l'un après l'autre, les occupants des lieux commencèrent à s'effacer. 
Ringo fut le premier ; son corps perdit de sa consistance, la lumière pourtant faible des plafonniers passait à travers, les enfants étaient apparemment les seuls à voir ce qui lui arrivait, plup ! il disparut d'un coup. Ce fut ensuite le tour d'un GI, un second, un troisième, Emma, elle souriait, plup, plup, plup... plup, waf ! le chien disparut en dernier.
Soudain, pendant que les enfants poussaient un "ouf" de soulagement en pensant que leurs parents étaient indemnes, ils sentirent le sol s'ouvrir sous leur pieds et ils tombèrent d'une hauteur de trente centimètres à travers le plancher des WC qui avaient disparu. Ils se trouvèrent ainsi tous les trois étalés dans l'herbe. Les champs aux alentours s'étaient vidés de tous leurs occupants, seules quelques tentes étaient encore visibles par-ci par-là, elles disparurent à leur tour, la scène s'évanouissant en dernier.  
– Bon, on se tape soixante bornes à pied les filles ? demanda John.
– Ah, fit Mary en sortant les clefs de la GT de sa poche. Maman me les avait rendues.
– Je préfère ça ! Je vous dépose à l'hôtel ou on y retourne ?
– Woodstock ! dit Inka, espérant trouver son chien. 
 
Une heure plus tard, la GT stationnée aux abords du festival, les enfants découvrirent les lieux tels que leurs ancêtres les avaient créés, la scène était à sa place, les festivaliers étaient éparpillés dans les champs, ils étaient un peu plus nombreux qu'à Wallkill, mais ils étaient loin d'avoir atteint le demi million prévu. L'armée était toujours là, le festival avait juste changé de place, mais il n'avait pas retrouvé sa liberté, ni son âme. Il était tard, la musique s'était éteinte, les enfants dressèrent une tente qu'ils avaient dans le coffre de leur voiture et décidèrent de dormir et de voir les différences le lendemain à la lumière du nouveau jour. 
 
La performance de Patrick lui avait valu un énorme succès auprès des habitants de Wallkill qui, soulagés peut-être du poids d'un évènement qu'ils ne voulaient pas, étaient tous d'excellente humeur. Ils étaient nombreux à arrêter Patrick sur le chemin du retour vers l'épicerie, lui sortant sa réplique : "Les WC je m'y connais, c'est que j'y vais souvent aussi !" L'historien riait de bon cœur, heureux que le sujet ne soit plus cause de zizanie. 
Heureusement la tragédie n'avait plus cours et, une bonne nouvelle ne venant jamais seule, la popularité de Patrick avait aussi donné à la star qui l'accompagnait l'idée que les répliques comiques marqueraient davantage l'esprit de ses propres spectateurs en 2044... et l'idée de changer de registre pendant qu'il en était encore temps lui trottait dans la tête. Sa première entrée en scène était prévue pour le lendemain et Martin fit part de ses pensées à Patrick. Il fut étonné de voir celui-ci lui céder toutes les répliques de sa performance ainsi que les traits maladroits de son personnage. Patrick, dans sa générosité, se proposa même de jouer le rôle du méchant et très sournois assistant, ce qui par ailleurs faciliterait son éjection du script. 
Les scénaristes furent rapidement invités à plancher sur cette nouvelle idée et l'on décida d'effacer l'âme du narco-policier dans la trame. Mais cette annulation perturbait la mise en scène basée sur l'opposition de l'odeur âcre et du parfum hollandais qui avait séduit la production. La morale du film en était affaiblie, il fallait la renforcer. Patrick tenta de convaincre Martin de renoncer à avoir un lien avec l'organisation du festival. Il comptait ainsi annuler la scène du restaurant le lendemain, le nom du King ne serait pas prononcé, l'armée n'aurait pas l'idée de se mêler aux festivités, et il aurait résolu tout le problème avec une journée d'avance. Mais les scénaristes furent catégoriques, un contrat avait été signé et leur direction du futur avait déjà procédé au transfert d'un million de dollars. Il était exclu d'annuler cette association. Patrick dut se résoudre à participer au débat qui dura toute l'après-midi, avant que le nouveau synopsis ne voie enfin le jour : riche, beau, gentil, mais très maladroit, Bob Handerson était entouré de chacals tournant autour de sa fortune ; il surprend tout le monde en investissant dans la musique, on lui prédit la ruine, mais il devient l'un des créateurs de Woodstock.  
– Ce n'est pas un peu niais ? s'inquiéta Martin. De plus, je ne vois pas comment on va jouer sur les odeurs.
– C'est le parcours d'un type qu'on prend pour un idiot, répondit le chef scénariste, et qui aide à monter le plus grand spectacle du monde. C'est du Jerry Lewis en superman. On utilise toutes les difficultés que rencontre le spectacle pour les résoudre avec des maladresses qui ne le sont pas. 
– On ajoute le parfum sur toutes les parties musicales, dit le réalisateur, et on fait puer ceux qui font des difficultés.
– Mais où est la morale ? demanda Martin.
– ...
– Le surpassement de soi ! dit Jessy. 
– Un personnage naturellement stone qui à l'aube des années 1970 sera le premier à lancer la mode psychédélique, ajouta Patrick. Ça donnera l'idée à votre direction d'un second tournage. L'idiot visionnaire ! Franchement, si tu ne veux pas de ce rôle Martin, je suis preneur. J'annulerai même mon tournage à venir.
– Ah, bah non, il est à moi, je le garde !
 
La lumière s'était à peine levée sur le second jour du festival que la musique se fit entendre. Les enfants sentirent aussitôt que la programmation s'était changée. Ils s'extirpèrent rapidement de leur tente et allèrent voir de leurs yeux les changements qui s'étaient opérés suite à ce retour. Ils apprirent rapidement que le King était toujours au programme, mais ils furent surpris d'entendre que le fameux Bob Handerson était considéré désormais comme un fervent défenseur des chevelus et de la musique en général. Ils découvrirent que le tyran des lieux portait un autre nom, et même un titre : le sénateur Howard Mc Ronald.
Décidément, le lieu en lui-même n'avait rien de spécial, c'était des champs comme il y en avait partout à travers le monde, il ne suffisait pas que les hommes s'y installent pour que la magie opère, ni d'y organiser un spectacle pour qu'un mythe naisse. Woodstock n'avait pas encore fait son come-back.
Les enfants avaient d'autres préoccupations que le festival ce matin-là. Ils savaient que leurs parents œuvraient pour tout remettre en place et, en attendant, ils étaient partis à la recherche de leurs amis. Ils visitèrent plusieurs WC en espérant que Ringo avait gardé son poste de Monsieur Pipi, mais au bout de deux toilettes visitées, ils comprirent rapidement que les plans qui avaient été modifiés n'avaient pas été appliqués à ce site, et qu'aucun employé ne pouvait avoir accepté un tel poste sans un masque à gaz et un costume d'homme grenouille. Ils allaient renoncer et partir à la recherche d'Emma, quand John reconnut le hippie qu'il avait vu monter l'énorme projecteur sur une tour deux jours auparavant et qui, en d'autres temps, avait décoré les bureaux de Ringo. 
– Excuse-moi, frère, l'interpella John. Est-ce que tu connaîtrais un certain Ringo qui travaille pour le festival, par hasard ?
– Non, mon frère, le hasard ne le fait pas ! Je connais bien un Ringo qui cherche à donner un coup d'main, mais...
– Il est grand un mètre quatre-vingt-deux, brun, cheveux longs, les yeux bleus, tache naissance sur le cou, votre Ringo ? demanda Mary.
– La tache, j'sais pas, mais l'reste colle !
– Tu ne saurais pas où est-ce qu'on peut le trouver ? s'informa John.
– Là dernière fois qu'je l'ai vu, il me semble que c'était là-bas au milieu, avec une vieille dame qui cause des heures et qui finit par vous raconter votre enfance de A à Z. L'hallu la gonz.
– Emma ! reconnut Mary.
– Ouais un blaze dans l'genre !
– Chien ? demanda Inka.
– Ah, ouais elle en avait un qu'elle a récupéré parce que son maître le laissait dans l'cagnard... Ouais, j' le sais parce que c'tte histoire a causé un malheur. Un type sympa qui voulait aider l'clebs a eu l'palpitant qui s'est arrêté... 
Il s'interrompit en voyant que les enfants étaient partis dans la direction qu'il leur avait indiquée et reprit comme pour lui-même :
– Ah, ouais c'était pas cool qu'ça arrive à un mec comme lui, c'est pas l'genre de truc qui pourrait arriver à un sénateur, quoi... ah, c'est pas bien de souhaiter du malheur aux autres ! 
 
Le seize juillet était passé sans que Patrick et Jessy se soient vus de la journée. La Commander avait passé la majeure partie de son temps en compagnie de Hilda au timeport à étudier les plans de vol pour leur départ cette nuit. Celui-ci était un peu plus complexe qu'à l'accoutumée, les yeux du monde étaient tous tournés vers le ciel pour observer la mission Apollo 11 dans son voyage vers la lune, et trois vols seulement étaient planifiés. Elle devait tenir compte également de la prestation de Patrick dans le restaurant et qui débutait à vingt-et-une heures, pour une durée d'une heure, ce qui leur laissait le temps de rejoindre la chronogare pour aller dans le sillage du troisième et dernier vol du jour, à vingt-trois heures et vingt-et-une minutes. Le timing était serré et, en prévision d'embouteillages, elle avait loué une moto. 
Tout était donc parfaitement organisé et Jessy aurait pu rejoindre Patrick durant la journée, mais Hilda lui apprit que le module qui avait fini par s'effacer avec la précédente vague temporelle n'était pas celui au bord duquel elle était arrivée. La directrice lui avoua que son compagnon avait été fortement secoué par cette affaire de module qui avait son double, au point qu'il se demandait désormais s'il était capable de supporter des paradoxes de niveaux supérieurs. Il pensait même qu'il n'était pas fait pour voyager dans le temps et projetait de demander sa mutation en 2044. Jessy avait exprimé ses regrets pour avoir été la cause de ce désagrément et Hilda lui avait répondu qu'au contraire cela l'arrangeait bien. Elle expliqua que sa dernière union avec un historien qui voyageait beaucoup, lui avait appris qu'il était très mauvais pour un couple voulant avoir des enfants que les deux parents voyagent. Elle demanda à Jessy de lui raconter sa propre expérience en la matière et la Commander avait passé sa journée à conseiller la future mariée des difficultés à éviter quand on se mariait avec un historien.
 
Patrick de son coté avait passé son temps en compagnie de l'équipe de tournage. Il s'assurait que rien dans le nouveau scénario ne vienne de nouveau chambouler le bon déroulement du festival. Il avait consacré le reste de sa journée à coacher la star qui lui avait demandé des conseils pour parfaire la maladresse de son personnage. Ils passèrent la pause déjeuner dans un restaurant pour s'imprégner de l'ambiance de leur première scène qui se déroulait dans le même type de lieu, et Patrick se fit une joie de faire une démonstration de ses talents d'artiste, renversant sur les pantalons de son apprenti le contenu de divers plats, dont un bol de soupe qu'il prit soin de tiédir pour ne pas le dégoûter des comédies. Il ne s'était pas estimé quitte des deux coups de poing qu'il avait reçus sur le menton et le coup de pied dans le ventre deux jours plus tôt. Il profita de reproduire son magnifique croche-patte de la veille ainsi que deux ou trois nouvelles maladresses qu'il inventa sur le moment. La star estima qu'elle avait bien retenu la leçon et lui promit de lui en faire la démonstration durant le tournage le soir même.
 
Jessy était venue encourager son poulain quelques minutes avant son entrée en scène, lui promettant qu'elle ne serait pas trop loin durant sa performance et qu'il n'avait qu'à siffler si quelque chose tournait mal. Patrick n'osa pas lui dire qu'il ne savait siffler, c'était un sujet qui avait toujours fait rire son épouse. Il avait remarqué que depuis quelque temps celle-ci le regardait étrangement et craignait que ce détail le trahisse.
 
De leur côté, les enfants avaient fini par trouver Ringo près d'une tente qu'ils reconnurent comme celle d'Emma.
– Hé, John ! fit-il en reconnaissant son jeune client de l'hôtel. Suites 2541 et 2542 !
– Hello Ringo, tu as une bonne mémoire. 
– Je n'oublie jamais un visage ni un numéro de chambre. Hey Inka, tu es là aussi. Où est Mary, elle n'est pas venue avec vous ?
– Elle ne pouvait pas venir, répondit Mary qui avait toujours les traits de Marguerite.
– Toi, c'est Marguerite. 
– Bonne mémoire ! 
– Comme je le disais à John je n'oublie jamais un visage.
– Même ceux qui t'ont laissé un mauvais souvenir ?
– Si tu parles de ta prestation d'enfant gâtée à la réception, sache que c'est du passé. Et Joey, il n'est pas avec toi ?
– On n'est plus ensemble ! répondit Mary, maudissant l'instant où son père avait eu l'idée de se faire passer pour son fiancé.
– Eh bien on est deux, ça se fête. Attendez, j'ai quelqu'un à vous présenter. Emma il y a....
– J'ai entendu, dit Emma en sortant de la tente. Marguerite, John et Inka, suites 2541 et 2542, vingt-cinquième étage, comment allez-vous les enfants ? Moi c'est Emma, je viens de...
Emma s'apprêtait à se lancer dans un long monologue, quand le chien d'Inka sortit de la tente à son tour. L'animal marqua un temps d'arrêt à la vue de l'enfant, sa tête pencha de côté comme s'il la reconnaissait, et lui sauta dans les bras.
– Je l'ai récupéré hier, son maître l'a abandonné et il en cherche un. Ça t'intéresserait ma chérie ?
Inka ne comprenait pas que l'animal puisse la reconnaître, pensant que les animaux avaient peut-être un sixième sens ou quelque chose dans le genre. Elle n'avait pas envie de comprendre, et n'avait pas l'intention de le lâcher. Emma s'était lancée dans plusieurs longs discours, durant lesquels Ringo et Mary avaient appris rapidement à refaire connaissance. La vieille dame dut s'interrompre à partir de midi quand le temps commença à se gâter, une forte rafale de vent avait emporté sa tente. Ils durent rapidement se réfugier plus loin sous les arbres en attendant que la tempête se calme. Mais la pluie était au rendez-vous pour toute l'après-midi et les champs s'étaient transformés en marécages. La musique avait été interrompue et n'avait repris qu'à la nuit tombée. 
Les enfants savaient qu'une nouvelle séparation les attendait après minuit et le mauvais temps ne les avait pas empêchés de profiter de chaque minute. La gadoue leur avait servi de terrain de jeux pour la glisse et les bains de boue. Mais le temps passait toujours trop vite en compagnie de ceux qu'on aime et l'heure de la séparation arriva au galop...
 
A vingt-et-une heures, les deux comédiens firent une entrée remarquée dans le restaurant et les organisateurs tous présents crurent avoir la berlue. Ils n'avaient rencontré ledit Bob Handerson qu'à deux reprises, les accords concernant le festival avaient été négociés avec un célèbre cabinet d'avocats de la côte ouest représentant les intérêts de l'héritier et la première fois remontait à quelque quarante-huit heures. Ils connaissaient donc peu leur nouvel associé, reste que, l'un des deux hommes qui venaient d'entrer avait beau avoir les mêmes traits que le Handerson qu'ils attendaient, ils eurent peine à le reconnaître sous son look ultra-branché. La veste en cuir orange qu'il portait était ajustée à ses épaules et ouvrait sur une chemise jaune à large col qui découvrait elle-même son torse nu et bronzé, sur lequel pendait le sigle Peace & Love en polychrome. Le changement coloré n'était pas pour déplaire à l'assemblée, il était même de meilleur augure que le costume sombre de son assistant. Celui-ci, en plus de sa prestation qui allait coûter aux faiseurs de festival les frais d'un déménagement, avait échangé son air cool et sympathique, contre un complet noir et un chapeau de la même couleur, dans lequel il avait caché sa longue chevelure. Il avait beau avoir négligé le noeud de sa cravate fine et noire qui pendait négligemment sur une chemise blanche et mal repassée, ses mauvaises intentions étaient visibles à travers les lunettes sombres qui cachaient ses yeux. 
La métamorphose des deux hommes était sidérante et semblait avoir échangé leurs caractères. Le sympathique patron, atteint d'une maladresse aiguë, renversait assiettes, chaises et clients en s'excusant autant envers ces derniers qu'envers son assistant, qui grimaçait son mécontentement.
 Patrick, qui avait choisi le look des Blues Brothers – un duo de musiciens et héros d'un film musical qui n'avait pas encore vu le jour – fut heureux de voir plusieurs membres du festival proposer une chaise libre à leur côté à son maladroit de patron, pendant que lui devait s'en trouver une tout seul. Jouant son rôle de méchant, il se plaça raide comme la justice derrière Martin. Il eut par la suite à subir toutes les gaucheries qu'il avait lui-même apprises au comédien durant la journée. La star avait excellé dans sa prestation et Patrick eut droit à une heure et demie de soupe, légumes et autres ketchups sur son habit de scène. Martin ajouta même quelques nouvelles improvisations, faisant valser son méchant assistant par de magnifiques croche-pieds, qu'il accompagna de coups de coude ou de genou très adroits.
L'historien avait tenu bon, les caméras planquées avaient enregistré des images d'un grand comique où il tenait le rôle de souffre-douleur qu'il s'était lui-même écrit. C'était pour la bonne cause et beaucoup de scènes allaient être coupées au montage. L'essentiel était que le serveur des services secrets des armées, qui avait fait plusieurs allers-retours pour débarrasser leur table, n'avait pu entendre le nom du roi du rock'n roll, celui-ci n'avait plus besion d'être prononcé, le festival était sauvé.
Du moins Patrick le pensait-il.
L'heure du départ avait sonné, le comédien de complément s'était rendu aussi antipathique que possible et avait fini sa prestation en demandant audit Bob de bien réfléchir avant de donner son chèque, le prévenant que la musique était un mauvais investissement. Martin l'avait quand même donné à ses associés, ajoutant – ce qui n'était pas le script – que cet argent lui venait d'un héritage douteux, que la somme était un don pour le festival et qu'il ne voulait rien en échange. L'argent pue ! avait-il ajouté et Patrick comprit que la star avait trouvé où placer les mauvaises odeurs dans son film. "Vive la musique et la paix !" finit-il plaçant aussi son sponsor hollandais. Il fut applaudi, son innocence n'était plus à mettre en doute et les deux comédiens avaient joué la scène finale pour éjecter Patrick dans le reste du film.
– J'ai le regret de vous annoncer qu'on doit partir, monsieur, commença Patrick. C'est l'heure pour nous de donner notre congé, nous avons plein de papiers qui nécessitent votre signature.
– Oh, Joey, voyons ! répondit Martin. Tu as le droit de signer à ma place, pourquoi ne le ferais-tu pas ? Serait-ce parce qu'il n'y a plus rien sur mes comptes, maintenant que j'ai mis tout mon argent aux mains de mes amis ?
– Qu'insinuez-vous monsieur ? J'ai toujours agi pour le bien de vos intérêts !
– Ah, oui c'est vrai ! Figurez-vous messieurs que j'ai signé une procuration à Joey pour gérer mes affaires, s'il m'arrive quelque chose c'est lui qui parlera en mon nom. 
– Ah, la cata ! fit une voix dans l'assemblée. 
– Je vous conseille alors de ne pas lui confier la recette, car hélas, il la gérera aussi comme ses propres intérêts.
– La honte ! dit une autre voix.
– Monsieur ! protesta Patrick droit et fier. J'ai toujours supporté vos... pitreries avec élégance, mais ce que vous venez d'insinuer est au-dessus de ce que je puis accepter. Adieu, monsieur ! 
Le rôle de Patrick était terminé et il se dirigea vers la sortie en attendant que Martin vienne le rejoindre à l'extérieur comme convenu, quand l'un des convives lança :
– T'imagines ce qu'il aurait fait de notre programmation s'il avait le pouvoir en main ?  
– Il serait capable de faire venir Elvis ! dit Martin pour rire.
La salle pouffa de rire, Patrick se pétrifia. Il se retourna et vit que le serveur présent avait entendu le nom de l'artiste. Il fallait agir vite et il attrapa par le col un homme attablé qui riait encore de la blague.
– Est-ce que tu sais siffler ? Réponds !... Est-ce que tu sais siffler ?
L'homme hocha la tête et Patrick lui ordonna de le faire en le secouant encore.
– Swiiit ! 
– Plus fort !
– Swiiiiiiiiiiiiit !
Jessy entra en courant et Patrick relâcha le siffleur en fourrant deux doigts dans sa bouche comme s'il s'apprêtait à siffler de nouveau.
– Il l'a dit !
– Non ! Et l'autre ?
– Il a entendu !
– Où est-ce qu'il est ?
Patrick indiqua les cuisines et ils partirent à la suite du serveur. Ils trouvèrent son tablier par terre et aucune trace de lui nulle part. Soudain Patrick l'aperçut disparaissant à travers une porte qui se refermait. Il fit signe à Jessy, ils prirent le passage et aboutirent dans une cour, juste à temps pour voir l'homme s'éloigner au volant d'une voiture verte.
Jessy courut vers sa moto stationnée non loin de là et la démarra en faisant signe à Patrick de prendre place derrière elle.
– Où est la GT ? demanda Patrick inquiet.
– Grimpe ! on n'a pas le temps d'en parler.
Il obéit à contrecœur et prit place pour la première fois de sa vie sur un véhicule à deux roues. C'était inimaginable, pour qui le connaissait, au point que même face à cette urgence, Jessy ne lui aurait jamais proposé de grimper derrière elle. Aussitôt, l'engin lancé à la poursuite de l'auto, il s'accrocha à son épouse comme à une bouée de sauvetage.
– Qu'est-ce qu'on va faire quand on l'aura rattrapé ? demanda Patrick.
– On improvisera ! Pour le moment il faut savoir où il va. 
 
Une demi-heure plus tard les deux véhicules passaient près du site du timeport qu'ils dépassèrent pour traverser le pont vers  Brooklyn. Ils continuèrent à travers les rues de la ville sur une dizaine de kilomètres et sur des routes de moins en moins larges, avant que la voiture s'arrête, et avec elle la moto de Jessy. Elle avait éteint ses phares afin de ne pas se faire repérer et l'homme quitta son véhicule pour entrer dans un immeuble. Le couple attendit quelques instants et une lumière finit par s'allumer au cinquième étage.
– Et maintenant ? demanda Patrick.
– C'est toi l'agent spécial ! On peut lui tirer dessus, l'étouffer avec un oreiller, ou tout simplement le jeter par la fenêtre. Du cinquième étage il n'a aucune chance. On peut aussi grimper sur l'échelle de secours et voir ce qu'il fait et décider ensuite.
– Allons-y pour la dernière !
– C'est toi le boss ! répondit Jessy en mettant sa moto sur béquille et allant à sa suite. Pourquoi tu marches comme un cow-boy ?
– Je ne marche pas comme un cow-boy, j'ai une crampe. 
– Tu parles, tu t'accrochais à moi comme si tu allais te noyer. Tu n'as jamais fait de bécane !
– Si ! lança Patrick, voulant éloigner les soupçons de Jessy qui le dévisageait étrangement.
– Ok ! fit-elle, certaine du contraire et très contrarié de ce mensonge qu'elle jugeait futile. Tu conduiras pour le retour. 
Patrick sentit qu'il avait commis une bêtise et ne savait plus comment s'en sortir. En dessous de l'échelle de secours, il vit que celle-ci était très haute et, au lieu d'avouer qu'il n'était pas doué pour l'escalade, il voulut démontrer qu'il était capable de résoudre le problème comme un agent secret digne de ce nom. Il trouva un large tuyau d'évacuation sur la façade de l'immeuble près de l'échelle et entreprit de le grimper pour la rejoindre quatre mètres plus haut. Il dut se reprendre à maintes reprises, ne réussissant pas à se hisser à plus d'un mètre du sol. Jessy finit par le pousser de côté grimpant comme une acrobate, attrapant la partie coulissante de l'échelle et se laissant glisser avec jusqu'au sol. Elle avait un sourire qui déplut énormément à Patrick qui l'attribua à tort à son manque d'agilité. Il finit par chasser l'image de ce sourire et grimpa les marches derrière son épouse jusqu'au cinquième étage. Il observa les alentours afin de vérifier que personne ne les avait repérés, pendant que Jessy jetait un coup d'œil à travers la fenêtre.
– C'est lui, il a une arme ! chuchota Jessy. Il écrit. Ça doit être un rapport ou un truc dans le genre. Il nous faut savoir ce qu'il est en train de rédiger. Peut-être que ça n'a rien à voir avec ton affaire.
– Et comment veux-tu t'y prendre ?
– C'est toi le boss !
– On attend qu'il ait fini et l'on verra bien, de toute manière on a raté la vague de minuit. Je présume que les changements ne seront pas visibles pour le troisième jour du festival. 
Jessy ne répondit pas et Patrick sentit que quelque chose s'était cassé dans leur relation.
 
Patrick ne s'était pas trompé, les enfants de leur côté avaient vu minuit passer de plus d'une minute, sans constater le moindre changement dans ce qui les entourait. Ils s'étaient attendus à ce que la vague-temps apporte avec elle les trois cent ou quatre cent mille festivaliers qui avaient manqué la fête, mais il n'en était rien. Ils avaient envisagé également que leurs amis disparaissent comme la veille et qu'il leur faille les retrouver dans l'énorme foule et voyaient toujours ces derniers les regarder avec étonnement.
– C'est un truc de yoga ? leur demanda Ringo.
– Tu nous reconnais ? lui demanda Mary.
– Comment ça ? Vous êtes censés vous métamorphoser ou un truc du style ?
– Quand j'était petite, commença Emma voulant faire son enquête et savoir si les gosses s'adonnaient aux stupéfiants, mes parents me disaient toujours qu'il y a des trucs auxquels, il ne faut pas toucher, et moi ça m'énervait...
– Pas drogue ! la coupa Inka en serrant son chien qu'elle pensait perdre de nouveau.
– Mais alors qu'est-ce que vous avez à regarder vos montres tout en nous dévisageant comme si un truc allait nous tomber du ciel ?
– Les Ovnis, commença Emma menant une nouvelle enquête... 
 
Les minutes avaient passé et l'homme avait écrit une bonne dizaine de pages sans que Jessy et Patrick aient échangé un mot. L'ambiance était étrange et Patrick fut heureux d'entendre Jessy finir par lui parler.
– Il quitte la pièce ! Approche-toi de la fenêtre là-bas, ça doit être la salle de bains.
La fenêtre en question venait de s'éclairer. Elle était au bout d'une étroite passerelle et Patrick l'emprunta à quatre pattes. Il l'atteignit en quelques pas et se contorsionna pour jeter un coup d'œil entre les rideaux qui lui masquaient l'intérieur. Il put constater que Jessy avait vu juste et que l'homme avait rejoint sa salle de bains. Il le vit même déposer son holster et enlever sa chemise avant de faire couler l'eau pour prendre une douche. Patrick n'osa pas parler afin que l'homme qui n'était qu'à un pas n'entende sa voix et mima l'action à Jessy. Il la vit lui mimer en retour que la fenêtre de son côté n'était pas fermée et tout en glissant une jambe à l'intérieur, elle lui fit comprendre qu'il n'avait qu'à siffler pour la prévenir en cas de besoin. 
C'était la tuile, Patrick n'avait cette fois personne à portée de main pour produire un tel son et, la situation étant dangereuse, regrettait amèrement ne pas avoir avoué son incapacité à siffler. Il était fou d'inquiétude et espérait qu'il n'aurait pas besoin de prévenir Jessy de quoi que ce soit. Il reprit son poste d'observation et fut rassuré de voir l'homme s'apprêter à prendre sa douche. Mais, soudain, celui-ci marqua un temps d'arrêt comme s'il hésitait, avant de faire demi-tour pour quitter la salle de bains. Paniqué, Patrick, ne pouvant pas prévenir Jessy, trotta vers la première fenêtre par laquelle elle s'était glissée tout en tentant de produire un sifflement, il arriva au bord de la fenêtre et jeta un coup d'œil à l'intérieur s'attendant au pire et fut soulagé de voir Jessy, qui avait apparemment entendu les pas de l'homme venir en sa direction, cachée derrière un fauteuil. L'homme prenait une serviette dans un placard et reprit la direction de la salle de bains. Patrick souffla pour évacuer son angoisse, mais il n'eut pas le temps de vider la moitié de l'air dans ses poumons qu'il eut soudain l'impression que son cœur allait s'arrêter de battre. Il était certain d'avoir vu l'homme marquer un temps d'arrêt et regarder en direction des feuilles sur son bureau avant de quitter la pièce. Il voulut en avoir le cœur net et, trottant de nouveau vers la seconde fenêtre, un rapide coup d'œil lui permit de constater que la salle de bains était vide et que le holster ne contenait plus d'arme. "Seigneur", pria-t-il tout en trottant dans l'autre sens. Il tenta encore de siffler, mais ce fut en vain. Il finit par arriver à la fenêtre, colla le dos à la façade, prit sa respiration et regarda, prêt à intervenir.
 
Jessy avait senti que l'homme l'avait repérée et elle avait décidé de gérer la situation à sa façon. L'homme n'était pas encore apparu avec son arme à la main, qu'elle était confortablement assise dans le fauteuil derrière lequel elle était cachée, posa ses pieds sur une petite table basse et l'affronta : 
– Hello ! lui dit-elle. 
L'homme qui venait à pas de loup sursauta.
– Aurais-tu quelque chose à boire ? La lecture me donne toujours soif. Surtout quand ce que je lis est aussi tordu, dit-elle en jetant les papiers qu'elle tenait en main sur la table.
– Qui êtes-vous ?
– Peu importe qui je suis, l'essentiel c'est ce que je sais ! Ça vient cette boisson ou bien je dois me servir moi-même ?
Il ne répondit pas et elle alla se servir un verre sur le buffet qui servait de bar. 
– Un petit soda ? lui proposa-t-elle en remplissant deux verres d'office. 
Elle lui tendit son verre et alla siroter le sien dans son fauteuil, les pieds sur la table basse. 
– Parlons maintenant ! lança-t-elle.
– Et de quoi devons-nous parler ?
– De ce que vous manigancez pour détourner la musique et faire de la pub à l'armée. C'est vieux comme le monde, mais là, il faut l'avouer vous préparez un chef-d'œuvre ! Tout un festival !
– Tu ne sais pas où tu mets les pieds, ma grande.
– Dans un grand fourbi, c'est sûr. La question est, sais-tu où tu mets les tiens ?
– Je sens que tu vas me le dire !
– Sur nos plates-bandes, rien que ça !
– Et le "nos" c'est qui au juste ? 
– Désolée, je ne peux pas le dire.
– Dans ce cas, on va aller faire un petit tour dans une petite cellule et on va te délier la langue.
– Je ne peux rien dire, mais eux le peuvent. Prends l'annuaire et cherche le numéro de la Maison Blanche, à Washington bien entendu.  
– C'est une plaisanterie ?
Jessy ne répondit pas et l'homme s'exécuta. 
– Voilà, et maintenant ?
– Compose le numéro et ajoute quatre-vingt-onze deux fois à la fin... Quand tu auras quelqu'un au bout du fil, dis code vingt-et-un et identifie-toi. Ensuite tu demandes confirmation pour l'agent 36PX6E9.
 – Maison Blanche, identifiez-vous ! répondit une voix au bout du fil.
– Euh... Code vingt-et-un. Lieutenant Carl Fendil, Armée de Terre, Deuxième Division.
– Je vous écoute Lieutenant. 
– Je demande confirmation concernant l'agent 36PX6E9.
– Un petit moment je vous prie, fit l'interlocuteur, avant de reprendre au bout d'un moment. L'Agent 36PX6E9 travaille bien pour nous Lieutenant Fendil. Je vous souhaite une bonne nuit.
– Allo... allo...
– Ils ne te diront rien de plus. Le code vingt-et-un ne donne droit qu'à une confirmation de poste. Tu peux baisser ton arme maintenant. Joey ! Tu peux entrer !
 
Les enfants qui de leur côté n'avaient rien vu changer dans la programmation de leur festival, avaient compris qu'un contretemps avait empêché leurs parents de réparer l'Histoire un mois plus tôt. Mary, heureuse de ne pas se présenter encore une fois à Ringo et reprendre leurs relations depuis le début, était inquiète néanmoins pour ses parents. Elle n'en avait rien dit à ses cadets et ils avaient tous passé la nuit en attendant de vérifier si la musique avait changé. Le lendemain matin, pendant que tout le monde dormait sous des tentes que l'armée avait mises à la disposition des festivaliers, elle était partie explorer ce troisième jour de musique et de paix. Dès les premières notes, elle comprit que l'artiste qui les jouait n'était pas au programme du vrai Woodstock. 
Mary ne se trompait pas, les programmes des deux festivals n'avaient rien en commun. Reste cependant que pour ce troisième jour des festivités, la météo de la veille, qui était identique dans les deux espaces-temps, avait retardé les musiciens d'un côté comme de l'autre ; et les performances des têtes d'affiche, fussent-elles celles d'un magicien ou celle d'un roi, étaient déprogrammées pour le lendemain. 
Le festival devait durer un jour de plus.  
Ce retard n'était pas pour déplaire aux organisateurs de l'armée qui, dès la fin de matinée de ce dimanche, suite à l'addition des chansons autorisées, savaient que leur artiste fétiche se produirait lundi matin à huit heures, et ils l'annoncèrent à la foule. 
– Mesdames, mesdemoiselles, messieurs, annonça une voix dans le micro. 
Mary s'était retournée vers la scène pour voir un homme vêtu de noir, avec un chapeau et des lunettes aussi sombres, accompagner l'homme qui parlait.
– L'organisation du festival a une petite annonce à vous faire. Je vous demande d'applaudir très fort, l'homme à côté de moi et sans qui tout cela ne serait jamais arrivé... Monsieur Joey Willburn.
Mary entendit le pseudonyme de son père et eut le souffle coupé. L'homme qui lui faisait penser au plus grand des deux célèbres Blues Brothers, ressemblait effectivement à Patrick. Il prit le micro pendant qu'elle se rapprochait de la scène. Elle entendit sa voix remercier la foule de sa présence et elle fut soulagée qu'elle ne soit pas celle de son père, d'autant que celui-ci n'aurait jamais prononcé les inepties qu'elle entendait : 
– On espère tous que la tempête d'hier ne vous a pas trop causé de désagréments. Vous avez bien vu avec quelle rapidité l'armée de notre beau pays a agi, les tentes qu'elle a dressées pour vous abriter du vent et de la pluie, les repas chauds qu'elle a préparés, les soins qu'elle a dispensés aux blessés... L’armée qui vous invite à rejoindre ses rangs...
Près de la scène, Mary vit qu'effectivement l'homme n'avait de son père que le nom.
 
Ignorant les paroles qu'un homonyme lançait à travers le temps, Patrick n'avait pas tardé à connaître les plans de l'armée pour détourner le festival et dans lesquels son personnage dans le film jouait également un rôle. Il avait à peine rejoint Jessy par la fenêtre qu'il était ressorti quelques minutes plus tard en sa compagnie par la grande porte. Ils avaient le rapport manuscrit de l'agent secret en main et le soldat avait reçu l'ordre de ne pas en informer sa hiérarchie. Le festival était classé sous la protection de la Maison Blanche et Patrick qui de son côté ne comprenait rien de ce coup de main des occupants de cette maison, dut d'abord passer aux aveux et déclarer haut et fort sa frayeur pour les motocycles et les deux roues en général. Vexée qu'un ami lui mente, Jessy lui avait infligé un long mutisme pour punition. Ce fut seulement quand Hilda vint à leur rencontre au timeport vingt minutes plus tard que le mystère lui fut révélé.
– C'est qui ce Fendil ? demanda Hilda en les accueillant. C'est à cause de lui que vous avez raté votre vol ? J'étais morte d'inquiétude, que s'est-il passé ?
Jessy avait expliqué à Hilda qu'elle avait affronté une situation nécessitant le recours au protocole d'urgence. Ce fut ainsi que Patrick comprit que les quatre chiffres composés à la suite du numéro de téléphone de la Maison Blanche déviait l'appel au timeport sur une ligne mise à la disposition des employés en cas d'urgence. Un code de chiffre et un numéro d'agent étaient requis auprès de l'appelant afin que le standardiste donne la réponse appropriée. Le numéro de téléphone qui était dans l'annuaire valait un laissez-passer du chef de l'état, et c'était si simple que Patrick fut furieux que le THIB n'ait pas mis un tel service à sa disposition. Il était certain qu'il aurait résolu l'affaire plus tôt et sans y mêler Jessy. Il n'aurait pas eu besoin de jouer la comédie, ni d'enfourcher une moto, encore moins de mentir à son épouse...
– Jessy... finit-il par tenter afin de se faire pardonner. Je... je suis désolé. Ce n'était pas un mensonge... juste que... en tant qu'agent spécial... enfin tu comprends !
– Non !
– Je ne voulais pas que tu voies en moi un... un froussard !
– Je ne vois pas en quoi cela aurait changé quoi que ce soit à notre relation. Je croyais vraiment qu'on était amis. Mentir en plus pour une chose aussi bête... Pour ta gouverne, sache que mon mari n'a jamais posé son postérieur sur une bécane de sa vie, que jamais il ne serait resté à mes côtés si je devais conduire comme je l'ai fait avec toi, ne parlons pas d'une capsule !... Il mourrait de peur. Pourtant je ne le prends pas pour un lâche. Il n'a jamais caché sa peur à quiconque et il le crie même haut et fort, que c'est de notoriété publique. Sa franchise est un courage qui me touche. Il ne sait même pas siffler, tu te rends compte. Même un bébé sait le faire. Bah, lui tu vois, il n'en a pas honte... il est franc... il le dit. 
– Tu ne crois pas qu'il y a des choses qu'il te cache et qu'il...
– Patrick ? Mais mon grand, même s'il le voulait, il est tellement mauvais comédien que tu lis la vérité sur son visage !
– Si mauvais que ça ?
– Oui, le plus mauvais menteur du monde et je l'aime parce qu'il dit toujours vrai. C'est ce que je demande à mes amis.
– Je... Je...
– Bon, allez, c'est pardonné. Mais plus de mensonge !
– Je... Je peux lire le rapport ?
Ainsi, pendant que Jessy cherchait un nouvel horaire pour leur retour au festival, Patrick prenait connaissance du rôle que lui réservait l'armée dans leur machination.
Cela se résumait en quelques mots. 
La présence d'Elvis avait été suggérée par un nouveau membre de l'organisation... Idée intéressante, voir dossier militaire de l'artiste. Bob Handerson paraît peu coopératif pour être enrôlé, même de force, prévoir élimination... Son majordome a une procuration, il est véreux et quelques dollars seraient à prévoir... Sinon, un sosie portant un chapeau et lunettes noires pourrait aisément le remplacer...


Good Morning Everybody...
"Bonjour tout le monde", dit la voix dans le micro, célébrant le quatrième et dernier jour d'un mythique festival. Il était très tôt le matin et l'homme qui souhaitait ainsi à ses semblables une journée de musique et de fraternité ne portait ni costume noir ni lunettes sombres, un vieux stetson fleuri lui couvrait la tête. Le visage ni trop jeune ni trop vieux, le cheveu ni court ni long, l'homme avait l'émotion qui lui plissait les yeux et son sourire édenté était vrai, ça se voyait, ça s'entendait dans sa voix annonçant aux festivaliers qu'un déjeuner allait leur être servi au lit. Il les remerciait d'avoir répondu si nombreux à cet appel pour la paix, d'avoir enduré les embouteillages, la pluie, le froid, la boue et surtout la faim. Il leur annonçait que le petit déjeuner était offert par des bénévoles, des personnes qui aimaient partager ce qu'ils avaient avec leur prochains : "Nous devons être au paradis..."
Les jeunes O'Hara Brinkstone qui s'étaient trouvé un petit coin désert à l'abri du froid et de la boue, avaient ouvert les yeux sur ces paroles prophétiques pour voir que le nombre de personnes autour d'eux était multiplié par dix. Le vrai festival était de nouveau en marche. Ils surent aussitôt que leurs parents avaient réussi la réparation, mais comprirent également que la mission qu'ils s'étaient fixée la veille de retrouver Emma, Ringo et le chien au plus vite pour refaire leur connaissance était impossible, car, quoique plus de la moitié de ces vrais festivaliers fût partie la veille, le nombre restant était hallucinant. Les enfants savaient que la dernière journée de ce Woodstock qui était de retour ne durerait que jusqu'à neuf heures du matin et que par la suite, si par miracle ils arrivaient à trouver leur voiture, il leur faudrait passer des heures pour sortir des embouteillages.
– Chien ! dit Inka en voyant ses aînés au point de renoncer, surtout sa sœur qu'elle soupçonnait de compter sur le fait que Ringo reprendrait son poste à l'hôtel le soir même.
– Heu, oui ! répondit Mary qui comptait effectivement là-dessus. 
– Et Emma, ajouta John. J'ai pas envie que ce soit comme si elle ne nous avait jamais connus. Elle reprend la route ce soir.
– Mary-Lou !... Elle l'a sûrement laissée à un garagiste. 
– On n'est plus à Wallkill, précisa John.
– Je le sais bien, mais il me semble qu'hier elle avait parlé de ses freins qui étaient en réparation quelque part, justement pour prendre la route aujourd'hui. 
– Mary-Lou ! fit Inka en partant à la recherche de la voiture.
 
Paul Butterfield Blues Band commençait le premier morceau de la journée : Everything's Gonna Be Alright, les enfants allaient à la recherche de leurs amis et quelque part au-dessus de l'Afrique chutait une de ces étoiles censées exaucer les vœux. Les parents étaient de retour.
– Joey... Joey... Wake up !
 
Hilda et Bush accueillirent l'engin qui atterrissait dans leur timeport et dont ils connaissaient cette fois-ci l'heure d'arrivée ainsi que l'identité de ses occupants. Ils ne furent pas étonnés de voir Patrick dans son accoutrement orange et venaient même lui donner ainsi qu'à Jessy des invitations pour leur mariage prévu juste après les fêtes de Noël. 
– J'ai appris que tu étais marié, dit Bush donnant le faire-part à Patrick. L'invitation est pour monsieur et madame Willburn, bien sûr. J'ai pas beaucoup d'amis et je cherche un témoin, si ça t'intéresse... 
– C'est un honneur ! répondit Patrick. J'accepte bien entendu.
– Dans ce cas, il faudra que tu me donnes ton vrai nom avant de partir, pour la publication des bans.
– Hhhum...
– J'ai la même chose à te demander, annonça Hilda en donnant à Jessy une invitation pour deux, tu veux bien ?
– Mais bien sûr, ma chérie, avec grand plaisir.
– Comme ça je connaîtrai ton Patrick.
– Moi aussi ! fit Bush. Parce que les missions dans le passé c'est fini pour moi. J'ai toujours peur qu'on m'appelle pour me dire que... 
– Oh, mon Dieu, hurla soudain Patrick. Quelle heure est-il ?
– Huit heures moins deux ! répondit Bush.
– La feuille, la feuille, bégaya Patrick en cherchant dans ses poches.
– Ta veste est à l'intérieur, dit Jessy en montrant le module.
– Zut, lança Patrick, s'adressant à Bush. Je n'aurai pas le temps de te briefer, je vais répondre moi-même. Ton IUET, tu l'as sur toi ?
– IUET ? fit Bush faisant mine d'ignorer le nom de ce téléphone qui n'était pas censé exister. C'est quoi au juste ?
– Je t'en prie, il va sonner d'un moment à l'autre et il faut que tu répondes mot pour mot ce que tu allais dire quand... ah et puis, zut ! C'est un ordre, IGS !
– Vas-y ! fit Hilda, tout le monde sait que ça existe votre truc téléphone.
Bush faisait des manières pendant que la sonnerie d'un téléphone se faisait entendre dans sa poche.
– S'il te plaît ! pria Patrick. 
Bush finit par passer l'appareil à Patrick qui prit une bonne respiration en espérant n'avoir rien oublié du texte exact qu'il devrait dire.
– Bush, répondit Patrick, j'écoute !
– Calvino Rostini, agent spécial 1971, annonça son interlocuteur.
– 1971 ? hurla Patrick. Vous êtes malade ?
–  Woodstock, coupa Calvino. Comment ça se passe ?
– Wood, quoi ?... Ah, le festival ! Comment voulez-vous que ça se passe ?... Une bande de camés qui…
– Avez-vous lu les journaux ce matin ? l'interrompit Calvino.
– Oui ! Pas un mot là-dessus… de toute manière, ce n'est pas le genre de sujet que j'approfondis, si vous voulez savoir. Les hippies, ce n'est pas ma tasse de thé…
– C'est bien le 18 août, chez vous ? 
– Oui… et alors ?
– Alors, le 18 août de ton année de spécialisation, cher collègue, prend fin le plus grand festival musical de tous les temps. Ce qui devrait faire La Une de tous les journaux… Non ? 
Patrick ne répondit pas comme cela était précisé dans la transcription qu'il avait dans sa veste et son interlocuteur avait fini par raccrocher. L'historien fut certain que Calvino allait contacter le futur pour les prévenir que Woodstock était menacé, la boucle était bouclée et l'Histoire de la musique ne risquait plus rien, sa mission était terminée.
 
Il était huit heures et Hendrix entonnait son Message To Love quand le chien qui n'avait pas de nom avait reconnu Inka  au coin d'une rue et vint lui sauter dans les bras. L'enfant avait visité avec ses cadets deux garages espacés de plusieurs kilomètres sans avoir trouvé Mary-Lou, et ils s'apprêtaient à aller voir un troisième quand le miracle eut lieu.
– Hé, John ! fit Ringo venu rattraper le chien et reconnaissant son jeune client de l'hôtel. Suites 2541 et 2542...
– Hello Ringo, tu as toujours une aussi bonne mémoire. Tu n'oublies jamais un visage ni un numéro de chambre. 
– Hey, Inka, tu es là aussi. Où est Mary ? Elle n'est pas venue avec vous ?
– Elle ne pouvait pas venir, répondit Mary.
– Toi, c'est Marguerite. Et Joey, il n'est pas avec toi ? 
– On n'est plus ensemble ! répondit Mary, qui connaissait son texte par cœur.
– Ah, on est deux dans ce cas, ça se fête. Attendez, j'ai quelqu'un à vous présenter. Emma, il y a....
– J'ai entendu, dit Emma en arrivant péniblement. Marguerite, John et Inka, suites 2541 et 2542, comment allez-vous les enfants ? Moi c'est Emma, je viens de...
Et c'était reparti pour soixante minutes durant lesquels Jimi et ses seize chansons avait confirmé que le destin avait toujours le dernier mot. Écoutant Hey Joe, qui clôtura les festivités, Inka trouva enfin un nom à son chien : Mister Joe.


Retour vers le futur...
Le lundi après-midi, après avoir fait leurs adieux à Emma et Mary-Lou, les enfants étaient rentrés séparément. Inka et Mister Joe avaient accompagné John à bord de la GT. Mary, de son côté, ayant fait l'acquisition de tout le stock des sandales de Sanchez pour une forte somme – qu'Emma allait faire parvenir à qui de droit, avait partagé le van fleuri de Ringo qui retournait à son poste de réceptionniste dans le même hôtel. Le premier arrivé, John trouva un mot de son père qui, parti fermer l'année avec Jessy, leur laissait carte blanche jusqu'au lendemain et donnait rendez-vous à Mary directement au timeport pour le voyage retour à vingt-trois heures. 
Mary fut prévenue à son arrivée et, au lieu d'aller faire les boutiques, elle passa la nuit à la réception en compagnie de Ringo. Elle savait que le hippie ne s'intéresserait pas à elle sous son look d'adolescente et avait gardé son identité de Marguerite. Ils passèrent la nuit à faire de nouveau connaissance et personne ne les revit le lendemain quand le réceptionniste n'était pas de service. 
C'était durant ces heures dont personne ne saurait jamais rien que Mary avait vraiment fait connaissance avec Ringo, qui lui expliqua que même si tout le monde le prenait pour un fou, il était certain que le temps n'était pas une ligne droite comme beaucoup le pensaient, qu'il faisait justement ses études de physique quantique pour approfondir une théorie selon laquelle le temps n'était qu'une série de boucles et que le passage de l'une à l'autre permettait de voyager dans le temps. Mary ne pouvait lui révéler à quel point sa théorie était vraie, mais elle avait envie de l'aider à exaucer son rêve et aller plus loin dans ses études. Ainsi, prétextant qu'elle était chargée par son Général de père de remettre un chèque d'une grosse somme de la part de l'armée à un étudiant méritant, elle lui avait proposé celui que le THIB avait généreusement attribué pour ses emplettes. La somme était considérable et Ringo, ne voulant rien devoir à l'armée, l'avait d'abord refusée. Mary lui avait expliqué que c'était son dernier jour à New York et que si elle ne trouvait personne à qui donner cet argent, l'armée allait certainement l'utiliser pour son armement. Elle avait ajouté que par la suite, quand il gagnerait bien sa vie, rien ne l'empêcherait de rembourser la somme en aidant à son tour un étudiant qui n'aurait pas de bourse, comme lui. Il avait fini par accepter et ce fut la raison pour laquelle Mary allait effacer sa participation à l'enquête, de peur que le chef du THIB, qui avait la manie de tout réparer après le passage de ses agents dans le passé, ne vienne lui reprendre l'argent de ses études.
 
John et Inka de leur côté passèrent leur dernière journée à chercher un collier pour Mister Joe et purent enfin profiter de la GT pour voir de quoi ses chevaux étaient vraiment capables. Inka avait demandé à son frère de faire des repérages dans le quartier de Greenwich Village pour étudier certains détails concernant le jeu vidéo auquel elle prenait part depuis quelque temps. Elle prit note de la géographie des lieux, laquelle, quoique le graphisme 3D datât de 2005, et à quelques détails près, était fidèle dans le jeu. Ces informations allaient lui servir à remporter avec ses amis en ligne quelques victoires sur les monstres. 
Anastasia et ses trois collègues étaient rentrées des champs de Wallkill où elles s'étaient occupées du troupeau que Sanchez leur avait confié, et surtout de la vache qui ne boitait plus, et elles virent les deux cadets dans leur chambre, quand l'heure du départ sonna. Les baby-sitters découvrirent ainsi l'existence de Mister Joe et Inka, qui s'attendait à beaucoup de difficultés pour imposer l'animal comme voyageur supplémentaire, fut surprise de les entendre lui proposer de braver l'interdiction de ramener des animaux dans le futur.
 
Mary se rendit seule au timeport. Elle arriva quand le module de sa mère atterrissait au retour de la mission de fermeture de fin d'année et prit place à bord la première. Elle fut étonnée de voir son père sortir de la cabine de pilotage avec sa combinaison orange, se changer et prendre place à ses côtés. Le reste des observateurs, à l'exception de Hilda et Bush qui restaient sur place, étaient venus prendre place à leur tour. Bernadette avait recommencé à faire les yeux doux à Patrick, mais l'esprit ailleurs, Mary ne lui lança aucune flamme dans le regard et, étonnamment, la femme avait fini par ne plus s'intéresser à son père. Plus étonnant, ce dernier ne serrait plus les accoudoirs...
 
 Les deux modules étaient prêts pour le départ, ils s'élevèrent du sol en même temps, sortirent, chacun de son côté, par des tunnels qui se rejoignaient en un seul, ils traversèrent la baie de New York et vers le large, l'un dans le sillage de l'autre, jusqu'aux côtes africaines et haut dans le ciel à travers les temps, au-delà du bang retour qui les sépara, pour atterrir chacun dans sa chronogare. 
 
Ils étaient enfin de retour après une semaine de vacances à travers le temps et sept jours également depuis leur départ. C'était le vingt-quatre décembre, et pendant que D.D. accueillait les enfants dans sa gare-temps scandinave pour les raccompagner dans leur demeure de la Loire, les parents se faisaient leurs adieux au timeport parisien.
– A bientôt peut-être, Joey !
– A très bientôt Jessy.
– Au revoir Marguerite.
– A bientôt Commander. 
Ils s'étaient quittés, le père et sa fille pour vite rentrer se changer, et Jessy pour un petit détour par le bureau du dirty little... du marketing – en réunion de lancement pour son film. Elle lui livra rapidement le fond de ses pensées ainsi que le voyage qui était désormais ouvert au tourisme, et était partie rejoindre les siens pour leur annoncer sa démission comme cadeau de noël.
 
Le chauffeur du THIB qui conduisait Patrick et Mary chez eux atterrit en même temps que le MAHG Jet de D.D. raccompagnant les deux cadets et Mister Joe dans le parc du château. C'était le branle-bas de combat, Jessy n'allait pas tarder à arriver à bord de son bolide et il fallait que Patrick et Mary se débarrassent de leur maquillage.
– Tu devrais tout lui dire pour l'affaire sur l'ultracouloir, conseilla D.D. à John. C'est le bon moment.
– Euh... hésita l'intéressé. Tu penses ?
D.D. fit signe que oui et John alla vers son père qui courait en direction de la maison.
– Pa' !
– Oui, mon grand !
– J'ai un p'tit truc à te dire.
– Ça ne peut pas attendre, parce que là...
– Je voulais juste t'avouer que la police, l'autre jour, ce n'était pas pour Mary, mais pour moi.
– Tu n'as rien eu de grave au moins ?
– Ah, non ! J'ai juste fait un petit tour sur les ultracouloirs avec ma mob et...
– John ! coupa Patrick.
L'adolescent comprit que c'en était fini de ses entraînements aériens.
– Une mob, ça va moins vite qu'une moto, non ?
– Euh... Bah... Oui... en théorie...
– Dans ce cas, j'aimerais bien que tu m'apprennes à piloter.
– Je te demande pardon ?...
– Et à siffler aussi !
– Cool... Ça ne va pas être de la tarte, mais ok, je relève le défi.
John, surpris que sa mob n'ait pas été confisquée, pensait que le voyage en 1969, décidément, avait vraiment du bon. Ses relations avec son père prenaient un meilleur chemin, mais sa mère n'allait pas tarder à arriver, et là, John ne voulait pas être présent quand ça barderait.
– Bon, je te laisse ! lui lança-t-il en s'éloignant.
– Moi aussi ! dit Inka en suivant son frère avec Mister Joe.
– Il vaut mieux que je me débarrasse de mon maquillage dans ma chambre ! ajouta Mary en s'éclipsant à son tour. 
– Je vais avec Mary, dit D.D. ne voulant pas être à la place de Patrick, ni en sa compagnie quand la furie serait là. Il vaut mieux que je vous laisse en tête à tête et je dois faire un petit débriefing avec Mary sur la mission.
Même le chauffeur du THIB avait décollé loin de l'espace aérien de la ville et Patrick était parti vite se débarbouiller, se préparant à affronter seul sa tendre épouse. 
 
Ainsi, pendant que Mary découvrait sur le web que la thèse en physique quantique de Ringo avait servi de base pour les premiers voyages dans le temps, tout en effaçant sa participation à l’enquête du rapport qu'elle faisait au chef du THIB... pendant qu'Inka, Mister Joe sur les genoux, remportait une large victoire sur les monstres dans son jeu... pendant ce temps très court où Jessy rejoignait les siens à bord de sa Honda-Davidson dernière génération, le film Speed & Rock'n Roll faisait sa première, et des centaines de doubles bangs résonnaient au-dessus des timeports à travers le monde... le tourisme vers Woodstock commençait.
 
Le look hippie revenait dans l'air du temps et Patrick se débarrassait du sien. Il plongea sous la douche tout en arrachant les étireurs derrière les oreilles et sur le cou, ce qui lui procura un tel bonheur qu'il oublia pendant quelques instants qu'il était pressé. Il finit par se reprendre et s'extirpa de la douche afin de raser ses larges favoris. Satisfait du résultat dans le miroir, il avait pourtant l'impression d'avoir oublié quelque chose, sans savoir quoi. Il s'observa encore un instant et finit par se rendre compte qu'il avait oublié l'essentiel : il ôta les lentilles de contact, se regarda et fut désormais certain qu'il était redevenu lui-même. Il entendit le vrombissement caractéristique des turbines de la moto de Jessy qui atterrissait dans le parc et se hâta de s'habiller. La voix de Jessy ne tarda pas à lancer son "Hello there" qui annonçait toujours son retour de mission et Patrick jetait un dernier coup d'œil dans le miroir, vérifiant une dernière fois que rien ne clochait. Il faillit avoir un arrêt cardiaque en constatant que son costume allait mal avec sa longue chevelure qu'il n'avait plus le temps de faire couper. "Il y a quelqu'un, ici ?" demandait Jessy montant les marches, pendant qu'il cherchait désespérément quelque chose à se mettre sur la tête. Il y avait bien le casque de moto de secours de son épouse, qui en outre lui protégerait la tête, avec l'avantage d'être insonorisé, ce qui était l'idéal pour ce qui l'attendait. Il finit par opter pour un bonnet de bain en caoutchouc qu'il trouva par miracle dans un tiroir, à l'instant même où Jessy poussait la porte de leur chambre. Il se réfugia rapidement dans la salle de bains et lança tout en tentant de faire rentrer tous ses cheveux dans le caoutchouc haute résistance du bonnet :
– Hello, chérie, c'est toi ? 
– Ha, enfin quelqu'un. 
– J'arrive tout de suite chérie.
– La maison est déserte ou je rêve ?
– Non, non les enfants sont là ! 
– Patrick ?...
– Oui chérie ?
– C'est quoi ce bonnet de bain rouge que tu as sur la tête ?
– C'est le tien chérie.
– Oui, je sais ! mais qu'est-ce qu'il fait sur ta tête ?
– Oh, rien, je... J'ai mis une lotion capillaire qui nécessite d'être maintenue au chaud. 
– Une lotion capillaire, rien que ça ? dis-moi, tu as une maîtresse ? 
– Jessy, qu'est-ce que tu vas encore chercher...
– Hé, cool, je plaisante. J'ai une bonne nouvelle à t'annoncer !
– Hum... moi aussi. Enfin... J'ai une nouvelle.
– Toi d'abord, alors !
– Non, toi !
– Ok !
– Non, non, non. Moi d'abord... Jess !... Tu as rencontré un type durant ton voyage du nom de Joey Willburn, n'est-ce pas ?
– Oui... ok... Je vois... Je me disais aussi que je connaissais le Modular Jet là-dehors... D.D., j'aurais dû m'en douter... Oui ! j'ai rencontré un Joey Willburn et...
– Tu lui as bien dit que tu voulais démissionner...
– Dirty little... il te l'a dit !
– Tu me l'as dit ! corrigea Patrick en ôtant son bonnet de bain. Et il est hors de question que tu ne voles plus !


Musique...
Jimi Hendrix
Gypsy Sun & Rainbows
Message To Love
Hey Joe
 
Bill Haley
Rock Around the Clock
 
Johnny Hallyday
Rock and Roll Musique
 
Elvis Presley
Jail House Rock,
Blue Suede Shoes

 
Francis Cabrel
La Corrida
 
Joe Cocker
Let's Go Get Stoned
Stiks And Stones
 
Richie Havens
Minstrel From Gault
Freedom

 
Paul Butterfield Blues Band
Everything's Gonna Be Alright
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